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AVANT-PROPOS 



Notre but, en écrivant ce livre, a été d'épar- 
gner au lecteur un travail colossal. Il n'est guère 
possible, en effet, quelque bonne volonté qu'on 
puisse avoir, de compulser deux milliers de 
volumes, uniquement pour connaître l'histoire 
d'une maladie. La syphilis, 

.... puisqu'il faut l'appeler par son nom, 

est une de ces affections qui intéressent tout le 
monde : d'abord, ceux qui l'ont, groupe très 
appréciable; ensuite, ceux qui ne l'ont pas, c'est- 
à-dire ceux qui sont exposés à l'avoir. Ne pro- 
testez pas : quand vous aurez lu cette étude médico- 
littéraire, si vous avez le courage d'aller jusqu'au 
bout, vous n'oserez plus jurer que vous serez 
toujours indemne, car le mal, comme le bien, 
nous arrive en dormant. 



Qiiiinil on voit la lisLe interminable des auteurs 
qui unt (ici'it sur cette affection depuis la grande 
épidémif! du xv* siècle, la divergence de leurs 
opinion» sur l'origine et la nature du mal, on est 
en ((ueiqui' Horlc frappé de stupeur, et on ne 
KJiit vraiment par où commencer. 

M noria eiU été certainement plus commode de 
lire d'aljrird les auteurs modernes dont plusieurs, 
tclH qu'Hunier, Ricord, MM. Alfr. Fournier, 
I,ancereiiux, Mauriac, Rollet, etc., ont décrit la 
syphilis d'une façon magistrale. Nous aurions pu 
aussi nous contenter de reproduire, sans les jus- 
tifier, les citations grecques ou latines jetées à 
lurt et à travers dans une foule d'ouvrages du 
xviir' siècle, ce qui eût abrégé considérablement 
notre travail. Mais nous avons étudié scrupuleu- 
sement les textes des auteurs de l'antiquité, et 
bien nous en a pris : noua avons pu, de cette 
façon, élaguer une foule de soi-disant preuves 
qui ne prouvaient rien du tout, et rétablir dans 
leur intégrité bien des vers de Martial et d'Horace 
absolument estropiés, et par suite inintelligibles. 
Pour d'autres raisons encore, il nous a paru pré- 
férable de faire nos recherches nous-mème : nous 
avons voulu retirer de nos lectures une impres- 
sion personnelle, sans subir l'influence des opi- 
nions déjà émises. En effet, nous avions à peine 
-nalysé trente opuscules du xvi" siècle, que 
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nous commencions h éprouver des iloiites sur la 
nature de l'épidémie de 1^94, que la plupart des 
ailleurs considèrent comme le point de départ de 
la syphilis. Nous n'étions pas éloigné de croire, 
(léjii à ce moment, que ia fiimeuse épidémie no 
se rapportait pas uniquement à la maladie qui 
nous occupe, et que plusieurs affections véné- 
riennes ou cutanées, sans virus syphilitique, 
avaient dû être demies sous la même rubrique : 
le Mal Français. Or MM. Ricord, Lancereaux et 
autres, dont nous n'avons lu les ouvrages que 
plus lard, émettent la même opinion; nous som- 
mes heureux de nous êti-e rencontré avec des 
auteurs aussi compétents. 

Nous avons donc pris le parti de lire les syphi- 
liographes par ordre clironologique, depuis le 
xv" siècle jusqu'à notre époque. Puis nous avons 
recherché les traces de la syphilis dans l'anli- 
quité, et nous avons adopté, pour cette étude, 
l'ordre d'ancienneté des dtwumenls littéraires 
que nous ont légués les peuples des temps pri- 
mitifs. 

Commencées en 1887, nos recherches viennent 
de prendre fin : nous avons analysé tous les 
auteurs que nous avons pu nous procurer dans 
les différentes bibliothèques de Paris. Pour ne 
pas interrompre la lecture courante de l'ouvrage, 
nous avons accompagné toutes les citations en 
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langues étrangères, mortes ou vivantes, de la 
traduction aussi exacte que possible, mais dé- 
pourvue de toute prétention. Nous avons aussi 
rencontré des ouvrages traduits, et nous avons 
donné le plus souvent les versions des traduc- 
teurs : mais chaque fois qu'elles ne nous ont pas 
paru rendre exactement la p(3nsée des auteurs, 
nous nous sommes permis d'y apporter des modi- 
fications. 

Nous dirons également que nous nous sommes 
efforcé d'écrire tout simplement en français, car 
nous nous adressons aussi bien aux curieux des 
sciences et des lettres qu'aux malades et aux 
médecins. Aussi, pour être compris de tous, 
n'avons-nous employé les termes techniques que 
dans les cas où la morale aurait pu se trouver 
offensée, ou faute d'un mot suffisamment expli- 
cite de notre langage usuel. 

Ce n'est pas qu'il soit bien difficile d'étaler des 
mots longs d'une aune, et d'être inintelligible, 
même pour soi, dans un jargon apocalyptique. 
On peut se draper dans sa suffisance, se ren^ 
gorger dans son faux col et employer le style 
ampoulé qui a fait et fera longtemps encore le 
succès de ces professeurs (!!!) dont la chaire est 
partout, excepté à la Faculté de médecine. Ces 
cabotins prétentieux dont l'ignorance fait la force 
(qu'ont-ils à perdre?), en imposeront peut-être 
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I par leur jactance è un Géronte ahuri qui pensera : 

« Que n'ai-je étudié! » une grosse nourrice cam- 

[ pagnarde en restera bouche b^e, ou sortira de sa 

I torpeur pour s'écrier comme la Jacqueline du 

Molière ' : i L'habile liorame que v'ià! Ah! que 

ça est bian dit, notre homme! " Mais lo bon sens 

répond par la bouche de Lucas : « Oui, ça est si 

[ biau que je n'y entends goutte! » 

Un de nos amis, littérateur distingué, à qui 

I nous faisions part de notre intention de rompre 

k complètement avec !e style à la Dîafoirus, ré(lé- 

lîbil une niinute et nous répondit en souriant 

' linement : « Croyez-moi, docteur, grardez la cm- 

mte blanche. » Eli bien, nous ferons une petite 

concession aux préjugés et profiterons de cet avis 

1 dicté par l'expérience; nous laisserons échapper 

i quelques phrases pompeuses et sonores, consa- 

l'usage, pour conserver notre prestige 

taux yeux de Géronte, mais pas assez cependant 

tpour encourir les reproches de Lucas, dont Topi' 

[ttion ne nous est pas indifférente. Le lecteur 

appréciera. 

Aux confrères qui, perdant de vue le but que 

I nous poursuivons, croiraient devoir juger sévère- 

I ment notre travail à cause des citations tirées des 

Lpoésies légères de l'antiquité, nous rappellerons 



1. Le Médeem mulgiif lui. ucle ir. se. 
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que nous soutenons une [thèse sur un sujet des 
plus controversés; et, qu'en conséquence, nous 
sommes bien forcé d'aller chercher nos preuves 
là où. nous les pouvons trouver. Si nous analy- 
sons Martial, Horace, Juvénal et bien d'autres 
dont les écrits sont licencieux, comme compen- 
sation dont on doit nous tenir compte, nous citons 
largement la Bible, les Pères de l'Église et la Vie 
des Saints. Toutefois nous devons reconnaître que 
ces ouvrages ne pourraient être confiés à des 
jeunes filles qu'aj^és avoir été soigneusement 
épurés. Nous n'en voulons comme preuve que le 
singulier moyen qu'imagina la martyre chrétienne 
dont parle Tévêque Pallade, pour conserver sa 
virginité en dépit de ses bourreaux *. 

Mais la lettre que Latour, en 1851, alors direc- 
teur de YUnion médicale^ écrivait à Ricord, ne 
nous laisse aucune illusion sur ce à quoi nous 
pouvons nous attendre, n'ayant pas, comme le 
grand syphiliographe à cette époque, un « bagage » 
antérieur d'imprimés, ni de longues années de 
lutte contre les myriades d'ennemis que suscitent 
toujours les eflbrts d'un homme qui veut prendre 
sa place au soleil : il semblerait qu'il essaye de 
dérober quelque chose aux autres. 



1. Pathologie grecque, t. XXXIV. Palladius ; Lausiaca his- 
toria. (Voir la traduction française d'après le texte grec dans 
ic X** chapitre du présent volume^) 



aVant-propos xui 

Nous citerons quelques fragmonls de cette lettre 
qu'on trouvera en tt^te île l'ouvrage de Ricord 
intitulé Letires sur la syphilis '. Toutefois nous 
avous omis à dessein les paroles élogieuses à 
l'adresse de l'auteur, pour qu'on ne puisse pas 
i.TOire un seul instant que notre intention ait été 
de nous comparer au Maître. 

Laissons donc parler Latour : lui le connais- 
sait bien ce genre de client qui, sans tenir compte 
des titres universitaires ou hospitaliers, juge un 

[lédecin sur la couleur de sa cravate, son état 
^ivil, les bords de son chapeau, les racontars de 
domestiques et de concierges, que sais-je encore ! 
et vous consacre un homme sur sa seule façon de 
pontifier. 

1" Que vous êtes heureux, disait Latour, de n'en 
être pas à vos débuts professionnels! vous seriez 
bort comme praticien Un médecin qui ne 
■cule pas, le malheureux, devant l'anecdote, et 
fti ne ci-aint pas, l'imprudent, de faire sourire 
son lecteur, c'en est fait de lui 

« Bien vous en a pris de débuter par de solides 

mémoires, par un gros livre in-S% de vous élever 

jusqu'au lourd in-folio tout rempli de belles 

images, avant d'écrire vos lettres. Sans ce bagage 

i.tout à fait respectable, vous risqueriez fort de 



1.1. Paris, f83l. 
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.'» 'Vfr»< (,n< un hommtt sérieux Au Ii«:rij ♦i>n- 

'WfViUit vffirf: îiii/lifoin;, vous le tenez coostam- 

tf,' hl f'U ^.ytù\ Or il est beaucoup de gens qui 

i,i. 7^iil/:r»f (i«« f'Xvi' d^-rariffés de leur sommeil... * 
(I ri y >! qu/! hï*!ri peu de rhose à ajouter à ces 
ç^^t:'A\hu*, <\\\\ Ahu\. hji«/;es sur la triste expérience 
tU,< tA\\<. W>il^n; fouliîs nos précautions, nous se- 
^^r»4 u»f/nihM':rfw;rithlàrné, «-oit parées esprits uial- 
iri/;i«r< M/ t\\\\ voMtfit toujours la morale en péril au 
//.i»l ttihi t\t'. t\yf*X(*.vr, Moit par ces moralistes d'occa- 
if,\hu /pM, d': nJ/Hjr df;M boudoirs à la mode, diront 
H\ïhu u^'i'tii p;iM Hur un sujet semblable. Mais 
p^'i uhMA flianli. ^iOinrne Martial nous dirons aux 
\M%% *'X hti'/. utiUi'M : " Si quelqu'un est susceptible 
tM.itt'. ''jiituMi'r.t' itiiv l.'i nurlité des expressions 
7//«/,////A// rjrhorftm lunUafpm), — dont l'inter- 
\fH''VA\t fU \\i\o.\t* inqjOH<; bi crudité, — qu'il se 
borri': ;i I;j bîctup; d^î cet avant-propos, ou même 
qu il f^M contenir, du titre de l'ouvrage {potest épis* 
fohi. tif'l. phlliiH Itlttlo rontmtuK esse). » 

D' VnvA). Bi'RKTi 



LA SYPHILIS 

AUJOURD'HUI 

ET 

CHEZ LES ANCIENS^ 



I 



en quoi consiste la vérole moderne 
c'est-a-dire la syphilis 



Syphilis ! à ce nom qao, saisi de scrupule, 
Un vulgaire lecteur s'épouvante et recule, 
Qu'il inflige à mon œuvre un pudibond mépris, 
Qu'importe ? je m'adresse à ces graves esprits 
Dont l'œil philosophique embrasse pour domaine 
Tout ce qui touche au sort de la nature humaine, 
Ceux qui n'ont pas l'orgueil de croire au-dessous d'eux 
Ce que le monde appelle effrayant ou hideux. 
Et qui, de l'ignorance affrontant l'anathùmo. 
Sèment au champ public la vérité... quand môme! 

(Barthélémy •.) 

D*abord, qu'est-ce que la syphilis? Tout le monde 
en parle, beaucoup l'ont, et fort peu savent au juste 
en quoi elle consiste. Que d'hérésies n'entendons-nous 

1. Ce sujet, Irop vaste pour être renfermé dans le cadre 
limité d'un volume, fera Tobjet de plusieurs publications. 
Aussitôt après la Syphilis chez les Anciens, nous donnerons la 
Syphilis au Moyen Age. 

2. SyphiliSy poème en deux chants. Paris, 1841 1 

1 
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pas débiter tous les jours à ce propos! Les uns la 
confondent avec la blennorrhagie (écoulement), et ce 
avec une apparence de raison. En effet, ce n'est guère 
qu'au commencement de ce siècle, que l'uréthrite 
blennorrhagique ne fut plus considérée comme un des 
symptômes du début de la syphilis. D'ailleurs Grisolle 
ne disait-il pas encore il y a vingt-cinq ans ; « A la 
suite de beaucoup de blennorrhagies se déclarent 
divers accidents de syphilis constitutionnelle *. » C'est 
ce qu'il appelle la blennorrhagie virulente, trouvant 
trop exclusive l'opinion de Ricord qui n'admettait pas 
l'infection syphilitique par la blennorrhagie seule, sans 
un chancre du canal de l'urèthre. D'autres malades 
se rassurent quand vous leur annoncez une syphilis, 
et vous demandent en quoi cela diffère de la vérole. 
Ne riez pas, cette question m'a souvent été posée. 
J'ai promis une causerie plutôt qu'un traité : aussi 
me garderai-je bien de commettre une description 
didactique de la maladie qui nous occupe. Je n'ai pas 
d'autre but, je le déclare sincèrement, que de fournir 
au public une foule de renseignements à peu près 
inconnus et cependant fort curieux. Ceux qui voudront 
un livre purement scientifique, n'auront que l'em- 
barras du choix : il y en a plusieurs centaines^; dans 
une publication ultérieure, lorsque nous examinerons 
les opinions modernes sur la syphilis, nous nous 
empresserons d'indiquer les meilleurs ouvrages. 



1. Traité de pathol. int. Paris, 1864. 

2. Ch. Girlanner consacre un volume entier à la bibliogra- 
phie critique de 1912 ouvrages sur la syphilis publiés de 14U5 à 
1794, c'est-à-dire dans l'espace de trois cents ans. — Il est vrai 
de dire que bon nombre d'auteurs, surtout dans le xvi" siècle, 
se sont copiés les uns les autres. 
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Terminons donc celte digression déjà trop longue, 

■ et disons eu quelques mois ce qu'il faut entendre par 

lyphitU en l'an de grâce 188!). 

C'est une maladie complexe, ayant une évolution 

Stearac lé risée par trois périodes bien distinctes : les 

^tux premières, contagieuses au pi-emicr chef, ont leur 

tge sur tout le légumcnt : peau et muqueuses; la 

bisième a'altaque au tissu cellulaire sous-eutané et 

K divers organes ; os, substance nerveuse, glandes, 

^res, etc.; à part cela, miUemeiil conliigieuse. 

" FÉHiODË. — Se bornant à un accident local, au 

1 même du contact, elle consiste en nn ou quel- 

efoia plusieurs chancres : c'est ce qu'on est convenu 

eler Vnccldenl primitif. Faisons remarquer tout 

buite que l'expression chani-re. consacrée par l'usage, 

I absolument impropre en ce qui concerne la sypbi- 

L an moins dans la plupart des cas. En eilet, l'acci- 

kt primitif ne répond nullement à l'idée qu'on est 

^Iroit de se faire du chancre, ne fût-ce qu'à cause 

KeoQ élymologie latine [cancer) ', On croit à un mal 



B'On v& m'oLjecler imméi^iatemcnl qu'il y a des clianci'es 
^Hitiques gaagrânetix, par cxch cTin/laviiiiaUon , selon 
fcrd; d'autres phagédéDiques par excès iFm'iwalion; d'au- 
t fiiplitjièrolfles, etc. Je ne chercherai pas à le nier. 
Il jft soutiens r)iiece«ont des raretés palholo^iques, nu moiua 
Btre époque. Ricord, dans sou Mlas kanoi/raiihiifae, en a 
nqtrAsenter quelques cas dèaionstralifs : mais il les a soi- 
IpMmeQt ehoisis parmi des milUers d'observations. Quant à 
tdepnis seiie ans que J'examine des malades, à peine ai-je 
favs on trois cas de ce genre, et, bien entendu, sur un lerraln 
e qui concorde parriiitcment avec les lliéories de l'il- 
M^.inallre. J'ai pu observer un chancre phagédéuique d'orï- 
i syphilitique en 1813, à l'hôpital de Boulogae-sur-Mer; un 
n It Ittdpllal St-Sauvenr de Lille, duns le service des vùaé- 
ptSUqual jerusatliLctië en qualité d'externe pendanU'année 
^ ettt) troisième, il y B cinq ou six ans, dans le service du 



m 
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qui ronge, et rien n'est moins vrai, ainsi qu'on va 
le voir. 

Le chancre syphilitique type appelé aussi chancre 
infectant et chancre induré, — à cause de la sensation 
de parchemin qu'il donne en général lorsqu'on cherche 
à le plier entre le pouce et Tindex, — n'est qu'une 
simple érosion, une écorchure *, si vous voulez, abso- 
lument superficielle, ne creusant pas, à peine évidée 
en godet, aux contours nettement arrondis, ne suppu- 
rant jamais, et laissant suinter un liquide incolore et 
transparent, ce qui donne à la surface exulcérée un 
aspect vernissé. Sa couleur est en général rouge 
brique, quelquefois d'un gris Jardacé. Le plus souvent 
le chancre syphilitique est seul; parfois il en existe 
plusieurs, mais qui apparaissent ensemble et s'en vont 
en même temps. Et, comme dernier symptôme extrê- 
mement important pour le diagnostic, n'occasionnant 
aucune douleur, même à la pression. Franchement, 
cher lecteur, était-ce là l'idée que vous vous étiez faite 
du chancre syphilitique 1 

Écoutez maintenant, par comparaison, la descrip- 
tion du chancre mou, appelé aussi chancre simple, 
non infectant, chancre volant, qui ne passe pas dans le 



\y Benj. Anger, à Lariboisière. Mais, pendant les nombreux 
mois que j'ai passés à Lourcine, je n'eus pas la bonne fortune 
d'en rencontrer un seul. Et encore, dans bien des cas de chan- 
cres syphilitiques dits phagédéniques, ne suis-je pas certain 
qu'on n'ait pas eu affaire à des chancres mixtes ^ c'est-à-dire à 
une sorte de fusion des deux variétés de chancres. Je ne puis 
d'ailleurs m'étendre davantage sur ce point, car ce n'est guère 
que dans un traité didactique qu'on peut lui donner tous .les 
développements qu'il comporte. 

1. Les femmes vous disent régulièrement qu'elles se sont 
donné un coup d'ongle, pour expliquer la présence de Vëcor- 
chure tenace qui, ali bout d'un mois, n'est pas encore guérie. 
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, selon l'expression populaire. Mais ce chancre 
lant qui tracasse le malade sans l'effrayer, peut 
Mrenir phagédénigue ', serpigineux, ou même lous 
I deux à la fois, c'est-à-dire qui ronge en s'avanoant. 
intrewiod existe rarement seul ; souveat plu- 
pnrs chancres apparaissent en même temps ou suc- 
ssivement, par aulo-inoeulalion. 11 ne s'agit plus 
me, simple éeorchure, c'est une véritable perte de 
Jbstance ; ici le mot chancre ne fait pas mentir «on 
wmologie. La peau est détruite, les borde sont taillés 
Bic, comme enlevés à l'emporte-pièce, et légèrement 
Tcollés. On remarque une petite dentelure le long de 
) bords qui sont rouges et se terminent par une 
e blanche en forme de collerette. Le fond est gri- 
ffltre, la suppuration très abondante et extrÉmement 
contagieuse. Duuhur vive s.a moindre contact. 

Dans le chancre phagédénique, l'ulcère s'agrandit 
en circonférence ou s'avance en rongeant à droite et 
à gauche, presque en zigzag. Il voyage dans le tissu 
cellulaire, qu'il détruit, et sous la peau qu'il perfore 
en maints endroits. Quelquefois une des extrémités se 
I cicatrise au fur et à mesure que le chancre poursuit 
I sa pérégrination dévastatrice. Sa marche envahissante 
- et serpigineuse est rarement régulière, et les désordres 
sont diflicilcment réparables. Us peuvent même entraî- 
ner la mort. J'ai observé un cas de ce genre à l'hôpital 
de Lourcine lorsque j'y faisais fonctions d'Interne 
en 1881. 

Obskhvatiom I {]Jt!rsonneUc). — Une pauvre fille de vint-'t- 
trois ans, couchée à la salle Fracaslor (autrefois Sainte- 

1. En grec ifa^iiana, faim dévorante; en latin pliageiinna , 
AJcËres rongeurs décrits par CcUe (voir le diap. \i). 
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M^^n*-,, |>'>iliiil a 1/1 p/ii'lie interne de la cuisse ércir.r > 
<\y^niki- kim\i\t. i\m'\ s^'AhH a^'randi sur place, en pr:'i?i3? 
«■1 i:h *in'tmtht*Mt:t*. A lV;poque où je vis la malace. 
i\i^n*:ii: 4*'i>itîniti un (tiircle trcs régulier de 10 eemtiiDrr 
*i<' tiiiim^Utiftuua «txii^f'^ration. La peau et le tissa rellLt: 
^-I;^i4.'ni itït>oï*tintuii dÂlruits, de même que la £raii>? i 
fjj>j:-4-i4'> ^^^i fjpp(jnii))Kai<{nt à nu, admirablement dîsséqot 
On 4'Oi iiii i|u<' )<{ti t^f^innents avaient été enlevés à !>! 
poiU' pj^nv on ipj'on avait taillé une rondelle de peaav 
dc'ft rin-um ai prép/ir^; l<f triangle de Scarpa '. La malhe 
jvuho ni<>urnt dVipniMfrnont environ huit mois après 
début du «tljan^ni : r/itst 1» Keul décès, par affection véi 
ijennc, <|n'i) m'Hit M. donné de constater pendant m 
héjour l'i l.oiir<'Jni{. Kt ri'iiendant j*ai pu observer bien é 
ihdiiidfi lUhti i'id iK'ijiital ; il me serait môme difficile, 
queJqneii rentuinft:» pr/tH, iVom fixer le chiffre exact. 

On p^Mit don<: inoiirir d'un chancre non infectai 
4:ar <:etii; U'iiiiint n'était pu» syphilitique; mais il fa 
ronvenjr qnr la rhosn nKt riirn, surtout de nos jours. 

L'n iUtriiutv point à noter, et j'aurai fini ce parallèl 
\.t: eliunere mon s'aeconipa^ne ([uclquefoîs d'une ad 
nile, eVtil-à-dire d'une inllanimation d'un gangli* 
de l'aine (un fsenl , (ronlinaire), ce qu'on appe 
vulptairenient un liulmu i(yjM)^ ^ aine), ou poulaï 
Lonjonis douloureux et suppurant souvent. Av 
r.ieeident priniitil' de hi sy|)hilis, — chancre indui 
si vou:^ vouh'z, — [)hjHi(;urs j;;anglions sont engorg( 
>iirloiil jr, ()rr[ni(îr du cAlé des or/^ancs génitaux : 
ganglion, qui rsl. (jiiehjuerois gros comme une noi 
e>t e.onnii. r.n argol d'hnj)ilal, sous le nom de pré^ 
ilr L'dini'. Or, vv\U\ ph'iade ganglionnaire, très du 
au toueliei*, (îst dlisolnmcnt 'nididnito et nn suppi 



\. Trianf/h' dr Srarija : ivgion analoniique (jifon dissèc; 
en vue ties cxaiiuMis. 
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tmah. Ce n'est donc pas un biihon, fi proprement 
trier, 

^Xorsquti les bubons suppurent, c'esl que la syphilis 

îcompagne de hleonorrhagie, ou de chancre mou, 

de scrofule, de plaie du voisinage; mais du fait de 

syphilis seule, je dirai presque que c'est impossible. 

lierry de Héry, lieutenant général du roi (Henry II), 

fait, déjà au xvi° siècle, qu'il y avait des chancres 

n'étaient pas suivis d'accidents secondaires, et 

le le bulion suppuré n'appartenait pas à la syphilis. 

avait donc pressenti la dualité du chancre, établie 

nos jours par Ricord, et d'une façon irréfulable. 

lomme souvent appert en plusieurs ayant ulcères 

ioeths et malings, qui seront rébelles â curer, pour 

que nature s'efforce d'évacuer lediet venin par 

slles parties , et s'il suivie/tt un bubiin , autrement 

st poulain, qui reçoive ladicle fluxion, en brief 

ïûlcére sera curé et guary; et sera lu patient exempt 

éroUe '. Il D'ailleurs, nous avons dit que le 

chancre induré lui-même ne suppurait pas, et nous 

verrous tout à l'heure que les accidents secondaires 

ne suppurent pas non plus ou ne suppurent guère, 

celle seconde période étant une phase végétante 

plutùt que destructive, 

Vjti outre, le chancre mou se déclare tout de suite, 
deux ou trois jours après le coït infectant, rarement 
après huit jours, tandis que Is virus syphilitique se 
recueille pour ainsi dire, et ce n'est qu'au bout do 
vingt-cinq jours, un mois, en moyenne, qu'il envoie 
une première fusée, le chancre induré. 
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Jtih >onl, etqnmèa h |i;rAnds traits, les priocipti? 
fdrtrtVrrM (jiil iliïitinfiCÉiont la petite êcorrhurit pliuiit 
mitia» indurÉu, prolofçuc lU la vérole, et le ehaoet 
(FK'ii «jui peut, CDmmc! nous l'avons tu, n'être pv 
ûmplK ilu tout. Pour élrc complet, il faudrait enliw 
dun* bien d'nulroR détails, et dËcrire. par exemple, lei 
tfmncre§ mistei, qui coriLienDent les deux éiémcnb 
t% (léroat«nt lu tiuiilocin, au moins au début : nuè 
(iitiu •ortirioiiN du cadre que nous nous somniri 

iU:i i-ipoHË, ciimme on va le vuir, est déjà bien assa 
lofi((< mats nous te croyons indispensable pour per 
mettre no lecteur, étranger h l'art médical, d'appré* 
);inr In valeur de non argumi^nla. Noua voulons prop- 
vnr, tcxleN i:\\ main, que la syphilis est aussi vieille 
que la prostiluUon : or, tout le monde est d'accopi 
|roor reconnaître que cette dernière n'est pas préi^ 
féitient jeune. 

Le chancre induré duro environ de quatre à six semai- 
ne«, quelquufolii moins, rarement davantage, et guérit 
Kul| aani qu'on y touulie : voilA pourquoi nous n'avons 
pM Kouvcnt roccasion de l'observer chez la femme. 
CoDiniB il ne fait pas mal et qu'il n'a qu'à choisir 
Antre le* coins uL repliii pour se dissimuler, c'est pour 
aînai dire par hasard que leurs malheureuses proprié- 
taire! s'en aperçoivent. Kt encore fuut-il que la per- 
•islance de ce roup d'ougU les intrigue pour qu'elles 
Tieonenl cunsultcr le médecin. Ou bien elles se croiaot ! 
très avisées en cautérisant, et l'érosion devient un 
peu plus grande sans guérir plus vite. Aussi est-il 
infloimenl préférable de saupoudrer matin et soir avec 
un peu de poudre inerte, de suivre un traitement 
:rne, et d'attendre patiemment les accidents secon-- "f 
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'daires qui ne manqueront pas de faire leur apparition 
au bout de six semaines ou de deax moh. 

Selon certains auteurs, le chajicre pourrait manquer 
cl la syphilis débuter par la période secondaire : c'est ' 
ce qui arrive pour les nouveau-nés «yphililiques par 
hérédité. Hais esl-ce possible dans les cas ordinaires 
de Ronfagion directe? M. Lancereaux Jil oui; Rieord 
l'a toujours nié formellement. Qui a raison? Nous 
n'avons pas une autorité suffisante pour trancher la 
gueslion. On nous accordera néanmoins que le chancre i 
syphilitique est parfois tellement petit qu'il peut très 
bien passer inaperçu, même chez l'homme. En voici 
d'ailleurs un exemple qui nous parait concluant. 

Oesrrvatios II {personnelle}. — M, G..., ilgé de vingt et 
un aus, élÈve d'une de nos Facultés, se présente a. ma COD- 
sultation en juin 1380. 11 désirait avoir mon avis sur une 
/ternie qui lui était survenue depuis quelque temps. Je 
demandai à examiner le poiut malade et cousiatai, à pre- 
mière vue, la présence d'un énorme bubon que le toucher 
me démontra être très dur et absolument indolent. 

n Monsieur, lui dîs'je, ce n'est pas une hernie; c'est un 
engorgement ganglionnaire dont les caractères spéciaux 
me permettent d'affirmer que vous avez la syphilis. 

— 111 Mais je n'ai rien autre chose, je vous le certifie I 

— Pardon ; vous devez asoir un chancre. Où? je n'en 
sais rien encore; mais vous en avez un, forcéntent, sur le 
trajet des lymphatiques qui aboutissent aux ganglions 
inguinaux. 

PMais je vous répète que je n'ai pas la moindre écor- 
Cherchons ensemble : voulez-vous? 
Oh! tant que vous voudrez, n 
i> admettant pas du tout le fameux hulinn d'^mhiëc, au 
moins pour notre climat, j'examine l'anus d'abord, puisque 
le malade affirme n'avoir rien vu ailleurs, et je n'y trouve 
rien. Puis, passant à la verg;e, je découvre le gland : il est 
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intact; rien dans le sillon balano-préputial, rien dans le 
canal de Turèthre, rien aux membres inférieurs, rien, rien. 
La situation devenait pénible. Et pourtant il y en a un! 
pensais-je en paraphrasant l'exclamation célèbre de. Galilée. 
Ënfm, en désespoir de cause, je mets à nu les petites an- 
fractuosités qui se trouvent de chaque côté du frein, et Je 
découvre, à droite, une petite érosion superficielle d*un 
rouge vif, large comme la tête d^une épingle ordinaire et 
nettement indurée. 
« Voilà votre chancre. 

— Tout ça? 

— C'est bien assez, croyez-moi. » 

Le jeune étudiant, bien que peu convaincu, suivit cepen- 
dant le traitement que je lui conseillai, et vint me mon- 
trer, à quelques semaines de là, une superbe roséole, signa- 
ture du diagnostic. 

« Guérissez-moi vite, me dit-il, car je me marie dans 
deux mois. 

— Jamais vous ne ferez une chose pareille! Attendez au 
moins que vous ayiez passé la période virulente ; et, d'ici à 
quelques années.... 

— C'est impossible, docteur. 

— Mais votre acte est malhonnête! 

— Nous ferons deux lits. 

— Pour combien d'heures? 

— Enfin, si vous l'exigez, je préviendrai ma fiancée, 
mais je ne puis reculer. 

— Alors, c'est différent. Si la jeune fille accepte, je n'ai 
plus rien à dire. » 

Épiloguef — Six mois après, je revoyais mon client, ac- 
compagné de son épouse légitime qui avait été, de son 
propre aveu, honnêtement prévenue. La continence que 
se proposait le jeune époux étant restée à l'état d'inten- 
tion, j'eus à cautériser les syphilides vulvaires de l'une et 
la voûte palatine de l'autre. Ils sont partis l'année dernière 
pour l'étranger, dans un état satisfaisant. 

Puisque nous en sommes aux preuves, continuons. 
Nous avons dit plus haut que l'accident primitif pou- 
vait durer moins d'un mois; en voici un cas fort net : 
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I OflSEBVATLON m {pemumetle). — Un jeune homme de 
bgt-deui ans, M. Paul D..., élève d'une de nos écoles 
militaires, vint me trouver en octobre 1887, pour me con- 
sulter sur UDe petite ccorchure de la largeur d'une lentille 
et qui durait depuis cinq jours. 11 ue s'en serait pas autre- 
ment inquiété, m'a-t-il dit, si je ne lui avais recommandé 
antérieurement de se méRer de la moindre érosion des 
parties génitales. L'êcorchnre siégeait, ce qui est la régie, 
sur le prépuce, près du sillon balano-préputial, et au Toi- 
sioage du frein, a. droite. Induration cornée des plus nettes. 
Dans un voyage en Algérie, il avait eu, à son retour, 
J'iine conversation intime avec une hétaïre de Marseille. 
>epuis ce moment-lit, vingt-cinq jours environ, il n'avait 
pTlpD sortir de l'école; il était donc sur de n'avoir pas puisé 
lutre part qu'à la Cannebiére. Je n'hésitai pas h 
^^orter immédiatement le diagnostic syphilis, malgré les 
^'ftirs de doute du malade qui avait peine à croire qu'une si 
^tite chose pût justifier un si gros mot, mais commença 
[g le traitement mercuriel que je m'empressai de 
li prescrire. 
Le chancre, simplement saupoudré malin et soir, guérit 

I douze jours, et l'induration persista, comme il est 
WjîOBigB. Un mois après, je revis mon malade. Sur la Mca- 

'~Jïice du chancre était une plaque ulcéreuse, avec deui ou 
épis autres dans le voisinage. Sur le corps, une roséole 
e discrète qui ne tarda pas a disparaître sous l'in- 
■enca du traitement interne et des bains de vapeur. 
ITanutn* 1889. — Je reçois la visite de mon client que 
B perdu de vue depuis plusieurs mois. Il va aussi bien 
i possible, à part quelques syphilides qui se montrent 
i temps en temps sur les muqueuses et disparaissent 
nent. — Il continue le traitement intermittent que 

II conseillé. 



■Cette observation est iatéressante ^ deux points de 

: d'abord parce qu'elle démontre que l'apparition 

1 chancre peut être passagère et, par suite, en ira- 

r quelquefois pour de l'herpèa quand riuduration 

lest pas nette ; ensuite, parce qu'elle fait voir que le 
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traitement spécifique, institué au début, ne retarde 
pas, comme on Ta prétendu, les accidents secondaires 
au point de faire abandonner l'idée de syphilis. 

Commencez donc par bien poser vos diagnostics, 
messieurs les contradicteurs; donnez tout de suite le 
mercure, ce qui sera du temps gagné pour vos ma- 
lades, et faites-nous grâce de toutes ces soi-disant 
découvertes et de ces objections oiseuses que les faits 
démentent ou réduisent à néant. 

2** PÉRIODE. — L'accident local est guéri ou va gué- 
rir, et le malade aperçoit une légère maculation dans 
les environs de la taille ou sur le devant de la poi- 
trine : petites taches rouges, lenticulaires, avec ou 
sans élevure, recouvertes ou non d'une squame épi- 
dermique : c'est la roséole. Il en existe une foule de 
variétés; mais, comme nous ne pouvons entrer dans 
de grands détails, nous décrivons ce qui se passe d'or- 
dinaire. 

Cette roséole peut manquer; mais, le plus souvent, 
elle est le premier symptôme apparent. Quelquefois, 
mais rarement, vient le psoriasis, ou bien ce sont des 
syphilides pustulo-crustacées, c'est-à-dire de larges 
croûtes, ressemblant assez bien, à la couleur près, à 
des macarons rangés sur un carré de papier. Mais ces 
cas sont déjà presque des raretés pathologiques. On 
les observe en général, mais beaucoup plus petites, 
sur le cuir chevelu (croûtes dans la tête), dans la barbe 
et les sourcils. 

La roséole peut être abondante ou discrète; sa 
couleur est d'un rose tendre au début, passant rapi- 
dement au rouge cuivré ; souvent alors les taches, 
papuleuses ou non, s'entourent d'une collerette épi- 
dermique tout à fait caractéristique. Parfois la roséole 
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■taie en masse ou en îlots irréguliers : elle est ditel 
irythémnieuse. Voilà pour le corps; il y a l 
3 quelques autres variétés dont nous parlerons 1 
ll'occnsion s'en présente. D'ailleurs cette roséole peut I 
rir enlièrement le tronc et les membres ; elle est T 
e à la face, et heureusement. Toutefois elle peut se \ 
ponlrer au front oii elle forme un diadème de pa- 
mlea, la couronne de Vénus (coroua Venerh). La I 
se guérit par les baias; nous en reparlerons i 
11 chapitre du traitement, 
j Neuf fois sur dix les cheveux tombent, mais pare-j 
penl en totalité : c'est Valopécie. La barbe, les cils et'l 
■s sourcils tombent quelquefois aussi, mais plus rare- 1 
lent. Le seul traitement à opposer h l'alopécie est lej 
veitement général de la syphilis. 

7 Dana la bouche, sur les lèvres, la face interne des I 
!3 amygdales, le palais, la langue, se trouvent 1 
réquemment, en plus ou moins grande abondance, i 
syphilides papuleuses ulcérées, entourées parfois ] 
d'une auréole d'un rouge vif, et recouvertes d'un 
duit blanchâtre tout à fait caractéristique. Ces lésions 
se guérissent assez vite par les cautérisations et les 
gargarisraes, — toujours avec le Irnitement interne, 
— mais pullulent sous l'influence de l'alcool et de la 
fumée de tabac. Les ganglions cervicaux postérieurs 
sont engorgés comme ceux de l'aine, mais également 
indolents et ne suppurant jamais. 
~ . Du côté de l'anus, sur la verge et à la vulve, se trou- 
ut généralement des syphilides papuleuses ou pa- 
mlo-hyperlrophiques, appelées aussi plaques mii- 
leuses, et qui guérissent par les cautérisations et les 
if (ion s. 
jiLes plaques muqueuses, ou, plus exactement, les 
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syphilidea qui ont leur siège sur les parties génîtalf^ 
affeiîlenl deuï formes principales ; la forme ulcéreuK 
et la forme Iiypcrlrophiquc, avec toutes les forma 
intermédiaires. La forme ulcéreuse se rencontre de 
préférence sur la cicatrice de l'accident primitif, ce 
qui faiL croire aux malades que leur chancre a reparu. 
La forme hypertrophiquea son siège de prédilection à 
la vulve et à l'anus. Cela se comprend : d'abord il y 
plus de place que sur ia verge; ensuite ces parIJea 
étant symétriques et juxtaposées, s'érodent récipro- 
quement et retiennent l'humeur acre et irritante q ' 
constitue ie milieu le plus favorable à la production 
des syphilides végétantes. En effet, toutes choses égf 
les d'ailleurs, et question de terrain à part, 
voyons les syphilides vulvaires se montrer en moû» 
grande abondance chez les femmes qui ont des hal»- 
tudes réguliùres de propreté, et diminuer d'une façra 
notable, avant tout traitement, chez les filles sales 
par le seul usage des bains '. 

Les papules forment quelquefois, surtout à la partis 
interne des grandes lèvres et des fesses, des saillii 
d'un centimètre d'épaisseur, plus ou moins largeïK 
eonstiluauL un véritable bourrelet, et ulcérées sur lentt 
face libre. Le liquide qui suinte n'est pas du pus, d 
le sens strict du mot ; c'est une sorte de sanie jaunâtre, 
avec des leucocytes, si vous voulez, très fétide, ayaOt 
une odeur caractéristique, d'autant plus accentués q 
la femme est moins propre. 

Toutes ces lésions sont extrêmement variables, selOft 
ie terrain scrofuleux ou sain sur lequel elles s'itnplao* 



observer iournellciiient ce fail à riiù[]ilal de Loui* 
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•^ tent, selon l'âge de l'infection syphilitique, ou «elon 
. les conditions physiologiques- de l'intlividij, ses habi- 
s de tempérance ou d'excès, 
îi vu, à Lourcine, de pauvres flUes arriver à la 
KionsuUatton armées d'une syphJhs entretenue avec un 
poin jaloux pendant six ou huit mois, et alimentée 
fcar des torrents d'alcool et un nombre incalculable 
■e cigarettes. Ajoutez à cela l'insomnie et ses consé- 
[uences, représentez-vous ces malheureuses subissant 
a assauts journaliers d'immondes souteneurs que ne 
ifiuvent plus aaUr, ni au physique ni au moral, ces 
■s ambulants, alors vous aureu une idée de leur 
fétat à l'arrivée à rhApilal. 

Dès qu'elles entrent dans la salle, une odeur spéciale ■ 
^ous prend à la gorge ; le diagnostic est déjà Tait. Il j 
lerait difficile de décrire le spectacle qui s'offre Alors, I 
bnx yeux du praticien. Les parties génitales, dispo* I 
Jaissant sous les syphilides , n'ont quelquefois plus 
prme humaine. 

* Eh bien, tout cela guérît rapidement, et sans laisser 
■es, avec le traitement spécifique (mercurici), 
18, les lotions et les cautérisations. Dans le caa 
t6crit plus haut, il faut généralement trois ou quatre 
mois pour blanchir les malades. Dans les circonstances 
ordinaires, si le sujet est docile, le nettoyage peut 
s'opérer en deux mois, quelquefois en six semaines et 
même moins. Tout dépend de l'étendue des dégâts. 

Je ne parlerai que pour mémoire des plaques mu- 
queuses interdigitales, qui se rencontrent aux pieds, 
et de l'onysis syphilitique, afl'ection spéciale de la 
matrice de l'ongle. J'ai vu aussi, chez une de mes 
clientes, en 1883, un groupe de syphilides papulo- 
hypertrophiques dans le voisinage de l'aisselle droite : 
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plusieurs médecins de Bruxelles (elle est Belge) q'sii 
raient pu, si nuus en croyons la malade, donner 
nom h celte alfeclion qui durait depuis jirès d'un ! 
Il est vrai qu'elle ne présentait aucun autre accidenL 
Je lui instituai le Iraitemenl spécifique et cautéritn 
légèrement. Tout disparut en moins d'un 
maladie, d'abord, cl la malade ensuite. 

Puis, brochant sur le tout, anémie spéciale qui tH 
devant le mercure et les toniques. Car le 
dont on a abusé au xvi° siècle, mais si iDJustemti 
accusé à notre époque, ou on sait l'administrer, 
l'anémie du syphiiitiijue dont il altaque la syphUîn 
non la constilution. 

Ce n'est pas à dire que tout ce petit cortège d' 
ments physiques ne puisse récidiver. Que le 
qui se croit toujours guéri dès le premier armisUo 
abandonne complètement son traitement intsrns 
s'adonne aux liqueurs fortes et se conduise un pe 
tropvaillammentdans le léte-à-lèle', avant deux moi 
tout a reparu. Il faut donc èti-e sobre, se bien nourrii 
éviter les excès de loules sortes et suivre le traiteme 
intermittent pendant le nombre d'années voulu, n'cù 
on jamais plus le moindre bobo. N'oubliez pas, i 
sieurs les syphilitiques, que l'épée de Damoclèa 
toujours suspendue sur vos têtes pendant la pério 
secondaire, et que, faute de vous conformer aux ci 
seils d'un médecin éclairé, — spécialiste ou anti 
pourvu qu'il connaisse la syphilis, — vous vous ei^ 
sez à d'amers déboires, sinon à des remords. Maaii 



1. Il rcÈulte dfs observations récentes de M. Didav (àb td 
que les cxcts vénériens paralyaenl les bons effets du trait«8 
ftotisyphililiiiue. '* 
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mbetur puero revirenlta ', a dit Juvénal; j'ajoulerai, 

ins un autre onlre d'idées : même avanl la conr.ep- 

(, À bon entendeur, salut! 
Hl y a encore d'autres symptômes, moins saillants, 
^eje ne ferai que mentionner. D'abord la fièvresi/pki- 
itif/ue, que certains auteurs du xvr siècle, Ulrich de 
Hutlen ', par exemple, ont parfaitement signalée : ce 
n'est donc pas une découverte récenle, quoi qu'on ait 
dit; ensuite la céphalée nociume, sorte de mal de tète 
qui donne la sensation d'un cercle de l'er appuyant 
surtout à l'occiput, et commençant le soir pour finir 
p matin. Les auteurs du xvi^ siècle donnent lâ-desîus 
e explications assez originales que nous exposerons 
:ur temps dans notre troisième volume. On a déjà 
1 discuté sur les causes de cette céphalée que cer- 
hossyphiligraphes modernes se ligurent avoir aussi 
reniée : on y a vu la conséquence d'accidents ter- 
lires précoces du côté du crâne, mais elle parait être 
fOe tout gimpiifment h la chaleur en général, et celle 
, lit en particulier. Si celte explication était la 
1 comprendrait facilement pourquoi la cé- 
^lée est surtout nocturne. Ce symptôme, dont la 
î est ordinairement très courte (8 ou 15 jours), 
ibservc principalement, quand il existe, au début de 
Epériode secondaire. Nous nous proposons de reve- 
f plus lard sur celle qucsiion. 
ptt peut voir survenir aussi des accidenls du côté 
kyeux (kéraliles, iritis, etc.), mais ce n'est pas très 
louent; enfin des douleurs articulaires et même des 



I te plus Kranil rcspuct est dû ù l'enrunt. 
E BJricb de Hullen, De guaSaci medicina cl moi'ùo gr, 
limUœ, MDXIX. [Le mal français et son traiUmenl' p 
^. Muyence, 1519.) 
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arthrites véritables, bien décrites par mon collègoett 
ami, le D^ de Fontaine ', médecin en chef dea 
du Creusol. 

Je n'insisterai pas huv les distinctions des Bjpl» 
lldes en pustuleuses, v^siculeuses, bulbeuses, tubtn* 
leuses, etc. ; qu'il vous suffise de savoir, clier lecteuf, 
qu'elles apparaissent sur la peau; et, lorsque vas 
verrez quelque chose d'anormal sur votre téguvmi 
externe, allez d'abord trouver votre médecin. 
méfiez-vous de ces guérisseurs d'urinoir, diplûirfl 
surtout par l'Agence d'aflichage et dt'corcs le 
souvent... par la CorreelionneHe. La consullatïOD >i( 
coûte rien, c'est très vrai ; mais les médicaments (l! 
qu'on ne peut se dispenser d'emporter, sont tariféii 
selon la /é(edu client, depuis 20 francs jusqu'à l'infiii 

Avant de passer & la période tertiaire, consacrai 
quelques lignes à la période dite de transition. No 
avons d'abord l'irilis, accident secondaire tardif, tffi 
le plus souvent accident de transition : il est p 
grave, pourvu qu'on se soigne. Ensuite certains am 
dents du côté de la peau et surtout du tissu cellulaii 
notamment à la langue '. Ces accidents du tissu cellB 
laire appartiennent en propre à la période lertiaitl 
mais comme ils coïncident, au moment de leur appi 
rition, avec des éruptions secondaires tardives du 
de la peau (ayphilides palmaires et plantaires, pâ 
exemple) '■', on dit que le malade traverse la périt ^ 

'a si/p/iUis nrtkiil,iin:-[Mse de Parj 

; dermalita exfoliatrice par eugments do 
. épithéiiale, etc. 
3. Ce» syphMidos desquamalives dont le sii 
' n Mt I Ib ptiums de ta main et K la plaute di 
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isilion, el on lui administra le trailement mixte 
U mercuriqiieB et iodures combinôs}. Quelquefois 
m ae rencontre le sarcocMo, mais cet accident s'ob- 
rve plutAt k la troisième période. 
8" pftRioiiK, — Abordons maintenant cette Taineuse 
riode tertiaire oii la maladie n'est pIuB dangereuse 
e pour le syphilitique luï-môme. Jusqu'ici, ce 
étaient que des roses, relativement; le danger n'exis- 
i que pour autrui. Il&tons-nous de dire cependant 
e, chez un malade qui s'est bien soigné et se sur- 
\lle, les accidents tertiaires s* réduisent en gÉnéral 
jeu de chose, et souvent n'apparaissent pus du tout ; 
p ils sont alors tellement reculés que le malade, 
rant leur entrée en scène, a le temps d'atteindre 
où l'on meurt, peu importe de quoi. La vie étant 
le chose relative, il est évident que si, par exemple, 
> prolonge un poitrinaire jusqu'^ l'&ge de quatre- 
igts ans, de telle sorle qu'il ait l'occasion de mourir 
ipoplexie ou de syncope, on pourra se considérer 
ime l'ayant guéri de ses bacilles (avec ou sans 

^ous avons déjà dit que la troisième et dernière 
riode s'adressait surtout au tissu cellulaire, D'ail- 
ira le virus syphilitique, d'une manière générale, est 
îactérisé par une prolifération du tissu conjonctir : 
Kt pourquoi les boissons alcooliques sont nuisibles 
X syphilitiques. Outre cela, les ivrognes sont prédis- 
posés à une foule d'autres alfeclions qui reconnaissent 
pour origine la prolifération avec condensation du 
tissu conjonctif ou cellulaire. Je citerai d'abord les 



Is mâine marcbe que la K'^^^BilB ËpiUiËlialu. C'est un cercle, 
(l'abord palil, qui va en auguiGiilBUt, Bl ducit k drconrÉrunci 
; est convliluèe par une série de segtnenU Us cercles. 



i 
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cirrhoses du foie, toutes mortelles; ensuite, les lésions 
cardiaques. En effet, les malheureuses valvules du 
cœur, baignant constamment dans un sang saturé de 
trois-six, se raccornissent et deviennent insuffisantes, 
d'où gène dans la circulation du sang. Il est reconnu 
que le cœur est une pompe aspirante et foulante, les 
valvules faisant Toffice de soupapes mobiles. Or es- 
sayez, pour arroser votre jardin, de vous servir d'une 
pompe dont les clapets ne soient pas de calibre, et 
vous verrez, tout en vous fatiguant doublement, ce que 
vous aurez tiré d'eau au bout de la journée. Eh bien, 
pour le cœur, c'est la même chose : disciples de Bac- 
chus, songez à vos valvules I La substance cérébrale, 
la moelle, les nerfs, tout subit l'influence néfaste de 
l'alcool. Ajoutez à cela une syphilis soignée par le 
mépris, et contemplez. 

Je ne voudrais pas poser en principe que les ivro- 
gnes soient les seuls qui puissent avoir des accidents 
tertiaires sérieux. Il faut reconnaître qu'il y a des cas 
malheureux où, en dehors de l'alcoolisme, la syphilis 
exerce de profonds ravages. Mais c'est fort rare quand 
les malades ont bien suivi leur traitement. Disons en 
passant qu'un certain nombre de malades, la minorité, 
heureusement, ont affaire soit à des empiriques qui 
récusent le mercure * et soignent leurs clients d'une 



1. Tous les passants peuvent voir, non sans un sentimeat 
douloureux, s'ils sont médecins, ces prospectus-réclame collés 
dans certains monuments : ils sont ornés de dessins en cou- 
leur parmi lesquels une conjonctivite est donnée comme con- 
séquence des injections ou des rétrécissements!!! Un autre de 
ces épouvantails porte pour légende : Effets du mercure : Can- 
cer de la langue; amputation. C'est le bouquet : une injection 
dans le canal urinaire donnant une inflammation de la séreuse 
de l'œil, c'était déjà à faire rêver; mais le mercure engendrant 
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a Faataslique, soit à des homœopalhea qui doonenl 
P8ès bonbons et de l'eau claire. Hélas I ces jongleurs ne 
sonl pas les seuls qui ac tlalteot de ne pus eoiployer le 
mercure ; je pourrais citer tel service d'un hôpital de 
Paris, dont le métal liquide est absolument banni. Que 
les empiriques, les charlatans, les homœopalhea abi- 
ruent leurs malades, soit par leurs drogues infernales 
qui sont pires que le mal, soit par leurs dragées ioof- 
fensives qui n'arrêtent pas la marche envahissante de 
la maladie, c'est pain bénil, me direz-vous : pourquoi 
y vont-ils? Evidemment, mais quand il s'agit d'un 
homme de talent et en situation de faire des élèves, 
alors les conséquences sont graves. A l'hàpîtal Saint- 
Louis, ou peut contempler à loisir ces conséquences 
^chez de malheureux malades atteints d'accidents ter- 
res sérieux. 

I ''Quelques lignes d'histoire contemporaine donneront 
s idée de la bonne foi des célêhrités de la muraille. 
En i883, alors que aous étions Interne h l'iiôpilal de 
Bicétre, un de nos collègues du même établissement 
eut l'idée de se présenter chez un de ces camelota de 
la droguerie déguisés en docteurs '. 11 pénètre dans 
l'officine borgne où l'on entre sans parler au concierga, 
et se trouve en face du préposé à la consultation. 



le cancer, c'est rdidel On n'est pas plus ignorant ou plus cirion- 
UmcnL mallionnète. luaia on est à t'abri des lois. (Jitand (lon<: 
lei suloritËs. si elles ne Tculent pas défendre les inlérëls <Ju 
ZciTps niidi^ul cuiiire l'envahissement progressif de eerlains 
drUes diplilmca ou non, protégeront-elleB au moins la malade 
m conlrdlant l'anielisge? Il De s'agit, il est vrai, que de la 
sanW publique!... (1889.) 

1. Beaucoup no sont qu'orficiers de santé; quelques uundam- 
n&tions disséminées ont prouve que ccrteias n'aveient mima 
mlcflil (lipliViiie. 
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Notre ami expose un cas fictif. Après un semblant 
d'examen, le débitant lui remet un produit garanti 
végétal, sans mercure^ conformément au prospectus- 
réclame. Un chimiste, chargé d'analyser les pilules 
qui constituaient la base du traitement, les trouva 
composées uniquement de protoiodure de mercurel 
Sachant que Thydrargyre est le seul spécifique, après 
avoir déblatéré contre le pauvre métal pour attirer les 
gens faciles à efTrayer, ils l'administrent à tort et à 
travers sous une autre étiquette. Si encore ils n'en 
donnaient qu'aux syphilitiques I Mais non; chacun est 
muni de son petit paquet. C'est logique : où serait le 
bénéfice de la consultation gratuite si le malade n'em- 
portait pas pour 15 ou 20 francs de drogues utiles ou 
non? Revenons à nos moutons. 

On m'objectera peut-être que la syphilis est une 
maladie à cycle bien défini, qu'elle a ses trois périodes 
bien nettes, et que, quoi qu'on fasse, le malade guérira 
de son chancre, de ses syphilides muqueuses ou cuta- 
nées, et entrera dans la troisième phase sans garder de 
traces de ses accidents antérieurs. D'accord; mais c'est 
précisément au point de vue de cette période tertiaire 
que nous discutons. Les deux premières ne nous ont 
jamais bien inquiété : ce sont des inconvénients désa- 
gréables, mais rarement douloureux. Le mercure, 
administré selon les règles classiques, aide la nature 
dans son travail réparateur; il s'élimine lui-même par 
nos sécrétions, après avoir hâté la résorption de ce 
tissu cellulaire proliféré, dont l'exubérance se mani- 
feste d'une façon aussi variée que complexe. Lors- 
qu'arrive la période tertiaire, — quand elle arrive, — 
la moitié du travail est fait, et l'iode suffit. Le maître 
paradoxal, auquel nous avons fait allusion, donne les 
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^^&dures concurremment avec te quinquina; mais, à 
HColre humble avis, ce n'est pati sulïisant. Je dirai 
même plus : j'ai pu observer à Loiircine, en 1878, plu- 
sieurs femmes syphilitiques à qui l'on avait administre 
de l'iodure de potassium dès l'apparition du chancre; 
eh bien, les accidents secondaires se présentaient avec 
une abondance inaccoutumée, Etait-ce une simple 
coïncidence? Je ne trancherai pas cette question. Tou- 
tefois un de nos maîtres, à qui nous en parlions l'année 
suivante, nous disait avoir fait la même remarque. Il 
y aurait des recherches intéressantes â diriger dans 
ce sens-là au point de vue thérapeutique. Peut-être 
aurons-nous un jour l'occasion de revenir sur ce sujet 
oiiquet nous ne pourrioua, dans notre étude histo- 

tfîque, donner tous les développements voulus. 
b Nous avons dit que le virus syphilitique, à la troi- 
ANtine période, s'attaquait au tissu cellulaire (connectif 
ttn conjoDclif). Les accident<< tes plus communs, mais 
tardifs, sont des niasses en forme de tubercules agglo- 
mérés et qui se déposent dans le tissu cellulaire. Ce 
sont les gommes, ainsi nommées à cause de l'aspect 
gommeuK des produits qu'elles renferment au moment 
de leur ramollissement. Ces accidents se montrent au 
iput de huit, dix, quinze ou vingt ans, quelquefois 
Ijkvanlage, mais rarement dans les premières années 
J. l'infection. Ce sont d'abord des tumeurs dures, 
mloureuses au toucher, qui ae ramollissent, s'ouvrent, 
EBent écouler un liquide ichoreux, mal lié, semblable 
Lime solution de gomme, et suppurent un peu. Quand 
s la matière est éliminée, la cicatrisation com- 

s gommes peuvent se produire dans le cerveau, 
It paralysies momentanées, attaques épileptiformes 
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passagères, etc.; ou bien dans le tissu cellulaire des 
glandes, des muscles, etc., d'où divers troubles fonc- 
tionnels dont la description nous ferait perdre de vue 
notre objectif. Notons en passant le sarcocèle syphili- 
tique, caractérisé par des bandes fibreuses qui traver- 
sent le testicule, le transforment à courte échéance en 
une masse dure, allongée, tout à fait caractéristique, 
et le rendent impropre à la fécondation. Le sarcocèle 
est quelquefois un accident de transition, mais on 
Tobserve plutôt à la période tertiaire. 

Je ne ferai que mentionner les lésions des muscles 
et des tendons, accidents peu fréquents de la syphilis, 
de mèihne que le sarcocèle, disons-le tout de suite. Nous 
allons passer maintenant aux lésions des os et du 
périoste, autrement importantes : encore ne pouvons- 
nous les décrire qu'en courant. 

Nous avons d'abord l'os^ciVe, c'est-à-dire l'inflamma- 
tion de Tos, attaquant de préférence les os superficiels. 
Il en est de même de la carie et de la nécrose^ consé- 
quences de l'ostéite : ce sont surtout les os de la face 
qui sont attaqués. 

On observe aussi du gonflement du périoste, sans 
lésion de l'os, c'est la pénostose. Lorsqu'elle forme 
une tumeur entre l'os et le périoste, la périostose est 
dite gommeuse; quelquefois elle devient phlegmo- 
neuse, mais le plus souvent elle donne lieu à un épan- 
chement plastique qui peut être le point de départ des 
tumeurs osseuses connues sous le nom d'exostoses, et 
dont nous allons nous occuper. 

Les exostoscs, accidents tardifs en général, mais 
assez fréquents de la syphilis tertiaire, sont de deux 
ordres : les exostoses partielles ou exostoses proprement 
ditesy et les exostoses générales ou hyperostoses. Les 
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festoses partlelleB sont des tumeurs développées sur 
I point qui'liîonque de l'os; les hyperosloses consis- 
s le gonflemenl en niasse d'une portion da 
, une liypertrophie, en somme. Les premières ont 
çpcl de tumeurs accolées à un os, ou développées 
lins son épaisseur, s'il s'agit d'un os plat; taudis que . 
"ês hyperostoses, qui se voient plutôt sur les os longs, 
sont des exostoses où le corps même de l'os forme la ' 
tumeur : ce n'est plus une simple boursouHure, c'est 
toute la masse osseuse doublée ou triplée. Ces produc- 
lions morbides nous inléresseat d'autant plus qu'elles ■ 
nous serviront bientôt à prouver l'existence de la sy- 
philis à l'époque prébistorique. 

Les exostoses provoquent souvent des douleurs \ 
caractéristiques qu'on a appelées douleurs ostéocopes. 
Les sièges de prédilection de ces tumeurs osseuses 1 
sont : la partie moyenne du tîAîa, les os du crâne, la 
clavicule, le cubitus, le radius à sa partie inférieure, 
les extrémités du pi}roné et le sternum. Les exostoses 
ne s'accompagnent pas loujours de douleurs ostéo- 
copes : la tuméfaction osseuse est souvent le premier 
symptôme qui attire l'attention des malades, cnr ils 
se croient guéris depuis longtemps. Voici un exemple 
bien intéres3a,nt de syphilis non soignée, ayant eu son 
évolution, et s'étant manifestôe par des symptômes 
assez bénins à la période tertiaire. 



Observation IV {penonncUe). — Uue jeune femme de 
mes clientes, Mme N..., se prér^enle à ma consultafiou en 
juin 1886. Elle avait alors trente ans et eierçait la profes- 
sion de couturière pour robes, industrie qu'elle a conservée 
définitivement après avoir eu, toutefois, une eiistejice 
quelque peu agitée. 
- « Docteur, me dit-elle, il m'est poussé, il y a quelques 
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jours, une petite grosseur au coude droit ; je n'éprouve 
aucune douleur, mais cela m'inquiète. Que pensez-vous que 
cela puisse être? » 

Sans répondre immédiatement, je tâtai la fameuse tu- 
meur qu'on sentait parfaitement à travers sa manche de 
satin. A l'autre coude, grosseur de même nature, mais 
beaucoup moins appréciable, et que la malade n'avait pas 
encore remarquée. Soupçonnant une syphilis ancienne, je 
lui demandai si elle n'avait pas senti en d'autres endroits, 
notamment aux jambes, des tumeurs analogues. 

— Non; mais si vous voulez voir.... 

— Très volontiers. » 

A chaque tibia, un peu au-dessous de la tubérosité anté- 
rieure, se trouvait une magnifique exostose. J'étais fixé. 
Désireux cependant de m'éclairer davantage, je lui posai à 
brûle-pourpoint cette question : 

« A quelle époque avez-vous en la syphilis? » 

Un peu interloquée, ma cliente hésita quelques secondes; 
puis réfléchissant, en sa qualité de femme intelligente, que 
la feinte serait tout au moins inutile, sinon nuisible, elle 
me répondit nettement : 

« Il y a sept ans. 

— Très bien. Et vous êtes-vous soignée? 

— Certainement. J'ai suivi un traitement sérieux pendant 
trois ans : c'est même le docteur X... (j'ai oublié le nom de 
cet illustre inconnu) qui m'a entreprise. 

— ??? 

— Mais si, vous devez le connaître : un médecin homœo- 
pathe. 

— Ah! ah! eh bien, il va falloir commencer à vous soi- 
gner. 

— Commencer? 

— Oui, Madame ; pendant sept ans vous avez contemplé 
les accidents successifs de votre syphilis, tout en mangeant 
au début des granules à base de sucre; maintenant vous 
niiez la traiter, avec des médicaments. 

— Fort bien. » 

Je prescrivis immédiatement le traitement mixte, et j'eus 
la satisfaction d'apprendre par ma cliente elle-même, que 
je revis beaucoup plus tard, que les exostoses avaient entiè- 
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tement disparu en l'espace de trois mois. Depuis ce Lempa- 
ie porl.e â merveUle; mais il faut dire qu'elle suit 
s eiaclBraest soti traitement. 



^ On asignaléausstdes tumeurs blanches syphilitiques, 
la n'existe pas. Il y a là une erreur de mots, et 
jette erreur provient de ce que le plus grand nombre 
mt mal compris le Mémoire de M, Richct ' sur les 
_ «meurs blanches. Comme le fait très justement 
remarquer de Fontaine', h à l'époque de la publica- 
tion du Mémoire de M. lUchet, le nom de tumeur 
blanche était pris dans le sens d'arthrite ou mcmc 
'A'arihropathie chronique, alors qu'aujourd'hui il n'est 
s appliqué qu'aux arthropathies scrofulo-tubercu- 
ses. M. Kichet, évitant un néologisme, a signalé 
lOmme constituant une simple variété des faits avec 
ïaquels il eût pu et peut-être dû créer une affection 
nouvelle. Aujourd'hui il n'agirait certainement pas de 
pâme. » La cause est entendue. On rencontre des 
hrnDvites, des ostéites, des arthrites syphilitiques, 
pais jamais de tumeurs blanches en dehors de la 
^rofule. 

1 côté du système nerveux, nous trouvons surtout 
1 paralysies et quelques troubles des sens que nous 
^B contenterons de mentionner. Puis nous arrivons 
xlésions viscérales. Citons les affections syphilitiques 
e (pseudo-cirrhoses), de l'appareil urinalre et des 
feies respiratoires (gommes du poumon), du thymus, 
i la rate, etc. Nous renvoyons aux traités spéciaux 
i lecteurs désireux d'approfondir cette question. 
afin parlons de la cachexie, puisque le mot a été pro- 

. Xéinoii^s de l'Académie de médecine, Pnrîa, t. XVII, 
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nonce, maïs, comme le fait très justement remarquer 
Follin *, c'est « moins un symptôme de la syphilis 
qu'une complication de cette maladie ». Cette débi- 
lité, qui n'est pas spéciale à la vérole, se rencontre 
chez des malades qui ont eu à supporter la misère 
physiologique, et ont une constitution délabrée, soit 
par la mauvaise hygiène, soit par un traitement mer- 
curiel mal institué ou mal compris, et, en tous cas, 
mal exécuté. 

Les accidents tertiaires peuvent être précoces et 
apparaître dans les premiers mois de l'infection syphi- 
litique, mais le cas est rare. Signalons aussi les ulcé- 
rations tertiaires des parties génitales, qui peuvent en 
imposer pour des chancres mous : la pierre de touche 
sera le traitement par les iodures. J'en ai vu un bien 
bel exemple en 1881, à Lourcine, salle Astruc (autre- 
fois Saint-Clément). M. Gouguenheim, alors mon Chef 
de service, en a fait prendre le moulage en cire, et la 
pièce est encore au petit musée de Lourcine. L'année 
dernière, j'eus encore l'occasion d'observer un cas 
analogue qui donna lieu à une erreur de diagnostic. 



Observation V (personnelle), — Une jeune femme de 
mes clientes, Clémence M..., exerçant la profession de 
chanteuse de café-concert, me fait appeler, en octobre \ 888, 
pour avoir mon avis sur une petite érosion qui siégeait au 
point d'intersection des grandes lèvres, à la naissance du 
clitoris. Cette érosion, très superficielle, était douloureuse, 
nullement indurée, et existait depuis quatre ou cinq jours. 
Était-ce de l'herpès ulcéré? Je me contentai de prescrire 
une pommade au précipité blanc, en recommandant à la 
malade d'observer sa lésion et de venir me trouver en cas 



1. Traité élément, de pathol. ext, Paris, 1874. 
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d'jiggraTalion. En somme, c'Ëtait une médication expec- 
tante. 

Je !a revis un mois après : elle revenait tout esprès d'un 
port de mer du littoral di; H Manche, où un médecin de 
l'endroit, croyant à on chancre mou, avait multiplié les 
cautérisations. Cette intervention, aussi énergique qu'in- 
tempestive, avait changé l'érosion en un ulcère profond, 
large comme une pièce de 2 francs, et très douloureui. Un 
liquide d'nn jaune citrin et semblable h. une .solution de 
gomme s'en écoulait : œdème considérable de toute la 
région. ■ — La malade, interrogée à ce sujet, m'assura n'avoir 
pas eu. la syphilis, ce qui excluait au moins toute idée de 
traitement antérieur. Toutefois elle se rappelait avoir eu 
sur le corps, cinq ou six ans auparavant, des taches qu'elle 
avait cru être de « l'eczéma », et dont elle ne s'était pas 
inquiétée. 

Je n'hésitai pas k lui prescrire l'iodure de potassium a. 
haute dose {3, puis 4 grammes par jour), el, comme trai- 
tement local, je me bornai à conseiller d'abord des cata- 
plasmes de fécule pour diminuer la tension des tissus œdé- 
matiés, puis uue pommade s. base de cocaïne qui supprima 
l'élément douleur. 

Au bout de huit jours, l'ulcère diminua d'un tiers; il était 
réduit il la moitié le quinzième jour et l'œdème avait dis- 
paru. Après un mois, la (fuérison était complète. Mainte- 
^oanl elle suit un traitement général, convaincue, et avec 
I, qu'elle est syphilitique. 

bisons pour terminer qu'on ne peut avoir rju'une 
Ile fois la syphilis; les deux ou trois cas de syphilis 
bble rapportés par Follin sont trop vagues pour 
ïon puisse admettre Je fait sans conteste. 
"B est temps que je m'arrête. On pourrait écrire des 
BfOlumes sur les manifestations de la syphilis, et telle 
kst pas mon intention : les ouvrages de ce genre 
^t déjà en nombre plus que suflisant pour constituer 
■ chaos. Néanmoins nous avons Jugé indispensable 
■donner un résumé des principaux symptômes qui 
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caractérisent la syphilis. Nous présentons les épines 
avant les roses; de sorte que le lecteur, s'il a euk 
courage de lire entièrement cette esquisse, saun 
d*abord que la vérole est une maladie qa'il faut soigner; 
mais qu'elle n'est pas, comme le croient eertains ma- 
lades, une putréfaction qui vous enlève un bras oo 
une jambe, ou vous estropie pour la fin de vos jours. 
Ensuite il comprendra les termes qui reviendront à 
chaque page dans cette étude historique, il prendrt 
peut-être intérêt à connaître l'histoire complète d'an 
virus qui s'attaque à tous, jeunes ou vieux, lettrés on 
illettrés, malins ou naïfs, innocents ou coupables. 
impudiques ou coqueèins *. 

i. Nous avons retrouvé cette idée exprimée par Barthélenj 
dans son poème sur la syphilis : 

Nulle dif^ue qui puisse arrêter ce torrent; 

Il saisit à la fois le docte et Tignorant, 

Le riche en son hôtel, le pauvre en sa cabane. 

L'impie et rhomme saint qu'abrite la soutane. 

Le rieillard, l'enfant même, atteint souvent d'un mal 

Dont il n'est pas lavé par le flot baptismal ; 

Et peut-être aujourd'hui, parmi l'espèce humaine, 

Il n'est pas un seul homme, et dans l'homme une veine 

Où. quoique, bien souvent, encore non révélé, 

Le virus destructeur ne soit inoculé. 
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ORIGINE DU MOT SYPHILIS 



Syphilidemque ab eo labem dixêro coloni. 

(Fracastor.) 



Tous les auteurs qui écrivent un ouvrage se ratta- 
chant de près ou de loin aux affections vénériennes, 
commencent par donner des renseignements sur l'ori- 
gine du mot syphilis. Quant à nous, nous serons très 
bref, car, entrer dans de grands détails sur les innom- 
brables dénominations qu'a reçues le mai xmiversel 
avant d'être désigné par une expression définitivement 
consacrée, ce serait anticiper sur le chapitre le plus 
important de notre prochaine publication. Toutefois 
nous pouvons dire, sans autre commentaire, que ce 
terme a été inauguré par Fracastor dans son poème 
latin resté célèbre et ajuste titre *. Le médecin italien, 
s'inspirant des temps héroïques, met en scène les 
divinités du paganisme, et suppose qu'un berger, 

\. Hieronymi Fracastorii Syphilis, sive Morbus qalHcus. Ve- 
ronœ, 1530. (Jérôme Fracastor, la Syphilis ou le Mal français k 
Vérone, 1530.) 
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qu'il appelle Syphile (ou Syphilus^ au choix du tra- 
ducteur), avait adressé des paroles oiTensantes à Apol- 
lon et déserté ses autels. Le dieu, pour le punir, lui 
envoya une maladie des parties génitales, « que les 
habitants du pays appelèrent, en raison de cette 
circonstance, mal de Syphile » et par suite syphilis. 

Syphilidemque ab eo labem dixêre coloni. 

Nous reviendrons, du reste, sur l'œuvre de Fraeastor 
lorsque nous étudierons les auteurs du xvi® siècle. 

Mais où Fraeastor a-t-il pris ce nom? les avis sont 
partagés. Citons tout de suite, pour la repousser d'une 
façon absolue, l'opinion de Bosquillon qui propose 
l'orthographe siphilis, ce qui est inexact, et fait venir 
cette expression du mot di^Xoç, blâmable, ce qui est 
bien vague. D'autres, comme Swediaur *, voyant dans 
cette affection le résultat de rapports immondes, y 
trouvent les deux mots cruç, pourceau, et ©iXeîv, aimer. 
Où a-t-on vu la syphilis naître chez le pourceau? 
Comme cette théorie n'est pas exposée par Fraeastor 
et qu'il faut chercher, non pas d'où le mot a pu venir, 
mais bien d'où le médecin de Vérone l'a tiré, nous 
nous en tiendrons à l'expHcation suivante, qui nous 
paraît la plus simple et la plus admissible. Le mot 
syphilis descend en ligne droite (Rejes, Fallope, 
Castel) de auv, avec, et cpiXia, amour^ compagne de 
l'amour; ce qui veut dire, en bon français, que la 
vérole est une maliadie contagieuse, se communiquant 
surtout dans les conversations intimes. On voit donc 

1. F. Swediaur, Practical observations on venereal complaints, 
Edinburgh {Observations pratiques sur les maladies vénériennes, 
Edimbourg), 1784. 
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■Vqu'il n'est pas nécessaire d'incriminer le compagnon 
>«ie eaiat Antoine, ou d'aller chercher s'il faut Téliciler 
' ou mépriser le pauvre diable qui n'a pas eu de chance. 
ïïamel tout le monde n'est pae en situation de s'offrir 
. un liaiem gardé par des eunuques ! 

Avant Pracastor, l'expression qui avait cours était 
■morbus gallicuÊ-, on disait aussi mal napolitiiin, mal 
«/es Allemandi, mal des Polonais, des Espagnols, des 
Turcs, etc.; mal du saint homme Job, du sninl Sértient, 
^■saint Mévius, saint /loch et autres : toutes les nations 
'y ont passé, ainsi que tous les saints du Paradis. Mais, 
«le toutes ces appellations, la plus généralement 
«mployée au xvi° siècle, était celle de mnl français, ou 
plutôt moi-bus gallicus, puisque le latin était la langue 
scientinque de l'époque. On n'est pas bien d'accord 
sur l'origine de cette locution. Certains auteurs, par- 
tant de ce principe que la vérole a reçu aussi le nom 
cle mauvaise galle, ont vu, dans le mot gallicus, 
l'adjectif désignant le genre de maladie. D'autres y 
ont trouvé la nationalité : gallicus, gaulois, autrement 
dit français; ceux-là se basaient sur ce fait contestable 
que les Français auraient été, au siège de Naples, les 
premiers contaminés. Nous reviendrons plus tard sur 
celte grande discussion. Le fait à retenir, pour le 
moment, c'est que l'expression de morbus gallicus 
était celle dont se servaient couramment les auteurs 
des XV' et xvi* siècles, aussi bien en France que dans 
le reste de l'Kurope. C'est ce qui ressort clairement, 
d'ailleurs, d'un passage d'Ulrich de Hullen', où cet 
auteur dit que, s'il s'est servi dans &on livre de 
l'expression mal français, c'est uniquement pour se 

1. Loe. i-ii. 
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conformer à un usage qui a prévalu; et « non certes, 
ajoute-t-il, par haine contre une nation célèbre et 
qui est peut-être la plus civilisée et la plus hospi- 
talière do notre époque \ mais parce que je crain- 
drais de n'être pas suffisamment compris de tout le 
monde si j'employais un autre terme pour désigner 
cette affection ». Nous sommes heureux d'enregistrer 
cette déclaration d'un étranger, bien qu'elle date du 
XVI" siècle; et, de la part d'un chevalier allemand, 
elle n'en a que plus de valeur. 

Plus tard, comme on avait trouvé quelques points 
de ressemblance (surtout à la lin de l'éruption vario- 
lique) entre les pustules de la syphihs et celles de la 
variole (du latin variola), qu'on appela d'abord vai- 
rôle, puis vrrole, le morbus gallicus devint la gro^^^^ 
vérole; et, pour éviter la confusion, on donna à la 
variole le nom de pefitn vérole, épithète qu'elle a 
conservée. La syphilis a été appelée aussi gorrhe^ 
grande gorrhe ^ etc.; chaque peuple lui donna une 
désignation spéciale. L'ennemi du moment était tout 
indique pour servir de parrain. Voilà pourquoi les 
Turcs l'appelèrent mal des chrétiens, les Espagnols, 
mal des Turcs; les Italiens, mal des Françah; les 
Français, mal de Naples, etc. Enfin, l'expression /«« 
venerea, ou simplement hies, ou mal vénérien, ou 
tnalndio vénérienup^ mit tout le monde d'accord; puis 
le mot vérole prévalut, car on le trouve, soit désigné 

1. Ulricli de ilultoii écrivait, en \'-\\\). — Voici le toxle latin 
pour ceux qui croiraient à la possibilité d'une traduction ar- 
rangée pour les besoins de la cause : « Non invidiù qnidein 
genlis clarissiinip, et (più vix alia sit lioc tempore civilior 
ant lioppilalior, sed veriti ne non salis intellif^ant ouines, si 
(piolibet alio nomine rem sif^niemus. » {l>r f/iatùtci Medic. et 
Morbo (/ail. Mogunliu', i.UO.) 
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par la majuscule V..., soit écrit en toutes lettres, dans 
la presque totalité des ouvrages du xyiii*^ siècle sur 
cette matière. Le terme syphilis, tiré de Toubli où il 
était bien tombé depuis le poème de Fracastor, fut 
adopté par les auteurs du xix° siècle, et reçut la con- 
sécration de la science. Notre époque pudibonde se 
voile la face devant le mot vérole : nos contemporains 
ne le prononcent qu'à voix basse, semblant y trouver 
un arrière-goùt d'obscénité. Cette idée fausse a des 
conséquences regrettables. « La syphilis, dit Potton \ 
reçoit un caractère pernicieux des préjuges qui existent 
dans le monde; l'opinion qui la fait considérer comme 
flétrissante, quelle que soit son origine, a surtout 
contribué à la rendre funeste. Ce n'est pas elle qui 
est honteuse, mais le libertinage qui lui donne nais- 
sance. » Il est bien évident que, la source étant la 
même dans les différentes couches sociales, la syphilis 
peut atteindre aussi bien l'homme rangé qui obéit 
simplement aux lois physiologiques, que le vicieux 
adonné à toutes les débauches. Flétrir le premier au 
môme titre que le second serait une injustice criarde, 
car le hasard seul, dans ce cas, peut être incriminé. 
Enterrons alors ce mot vérole^ si vous le voulez, 
puisqu'il rappelle une hydre terrible et terriblement 
exagérée, mais laissez-nous au moins imprimer 
l'expression syphilis, car nous n'en avons pas d'autre 
pour désigner scientifiquement le mal cosmopolite! 

1. De la Prostitution et de la Syphilis daris les grandes villes. 
Lyon, 1842. 
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AGE DE LA SYPHILIS 



« Faire l'histoire de la syphilis, c'est 
u pour ainsi dire tracer celle de Thu- 
t< ma ni té. » 

(Philippe Albert 1.) 

« Je croirai avec Guy Patin que non 

« seulement Job, David, Salomon et 

« Adam avoient la Vérole, mais qu'elle 

« étoit dans le cahos avant la création. » 

(De La Mettrie? ■) 



La date de la naissance de la syphilis : voilà une 
question controversée! On a répandu des torrents 
d*encre de toutes les vertus, les uns voulant prouver 
que la syphilis était née en 1494 : ceux-là sont 
féroces; les autres, pour établir qu'elle a existé de 
toute antiquité : ces derniers constituent la minorité. 
Entre ces deux théories bien tranchées, se trouvent 
les opinions mtermédiaires, les moyens termes. Parmi 
les premiers, tout au moins au xvi® siècle, que d*igno- 

1. Mémoire sur les malad. vénér. Bordeaux, 4836. 

2. Saint Cosme vengé (ouvrage anonyme); par de La Mettrie, 
selon Barbier. Strasbourg, 1744. 
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rants se copiant les uns les autres! que d'empiriques! 
que de charlatans! Et les raisons invoquées! Il y a 
matière à plusieurs volumes : c'est ce qu'on trouvera 
condensé dans une publication ultérieure. 

De nos jours, on tend de plus en plus, dans le 
monde médical, à innocenter l'Amérique : disons tout 
de suite qu'il a fallu plus de vingt ans aux auteurs 
plus ou moins contemporains de l'épidémie, pour 
songer à en trouver la source à Saint-Domingue. 
Christophe Colomb lui-même ne s'en était jamais 
douté : dans tous les cas, il n'en dit pas un mot dans 
ses lettres, même après plusieurs voyages; et il a fallu 
qu'un personnage peu recommandable, Fernandez 
y Oviédo, vînt accuser les naturels des Antilles, près 
de vingt-cinq ans après leur découverte, pour que ce 
racontar parvint jusqu'à nous. La meilleure preuve de 
la fausseté de cette assertion est dans la multitude des 
noms donnés à la syphilis au moment de la grande épi- 
démie du xv° siècle. Si la maladie, soi-disant inconnue 
jusqu'alors, avait été réellement rapportée d'Amérique, 
n'aurait-elle pas reçu immédiatement le nom de mal 
américain^ nom qu'elle aurait certainement conservé? 
Et Christophe Colomb se serait endormi pour toujours 
sans avoir soupçonné que la terre découverte par lui 
était le foyer d'un virus nouveau! ce serait bien 
étrange. D'ailleurs, nous rendrons plus tard à Oviédo 
la justice qu'il mérite. 

La légende de l'origine américaine de la syphilis, 
encore très en honneur dans le public, n'est donc plus 
défendue actuellement que par un très petit nombre 
d'auteurs. Quelques-uns lui trouvent une autre source : 
l'Afrique; d'autres accordent qu'elle a pu se montrer 
dans le moyen âge; mais la majorité lui signe son 
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acte de naissance, pour TEurope, à Naples, pendant 
le siège de celte ville par Charles VIII, en Tan 1494. 
La vérité, c'est que la syphilis est et était partout, 
mais pas au même degré dans tous les pays et à toutes 
les époques, et surtout peu connue, pour ne pas dire 
méconnue. 

Nous avons déjà dit que nous considérions cette 
maladie comme aussi vieille que le monde; mainte- 
nant nous allons le prouver. Nous nous proposons de 
citer et d'expUquer les textes anciens déjà signalés par 
ceux de nos devanciers qui ont voulu défendre la 
môme théorie. Les arguments, bons ou mauvais, 
seront épluchés. Nous en apporterons d'autres et nous 
produirons aussi d'autres textes que nous n'avons 
encore trouvé nulle part en tant que citations. Nous 
arriverons ainsi, âge par âge, jusqu'à l'épidémie du 
XV® siècle qui fera l'objet de notre deuxième volume, 
avec l'analyse des auteurs les plus intéressants du 
moyen âge. 

Ainsi, il est bien entendu que notre premier volume 
est entièrement consacré aux preuves de l'existence 
de la syphilis depuis la création du monde jusqu'au 
moyen âge. Que ceux qui doutent de cette origine 
antique lisent le Nuei-King^ traité de médecine rédigé 
d'après les traditions et documents séculaires de la 
Chine, par l'empereur Boang-ty, qui vivait 2637 ans 
avant Jésus-Christ. Quand ils seront suffisamment édi- 
fiés,. je les engagerai à aller visiter le Muséum d'His- 
toire naturelle et le Musée d'Anthropologie : ils y 
verront des ossements de l'homme préhistorique por- 
tant des traces indéniables d'accidents tertiaires. Nous 
allons diriger le lecteur dans ces recherches intéres- 
santes. 
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LA SYPHILIS AUX TEMPS PRÉIIISTOKIQUES 



«« La sypliUis Léréditairc déforme le 
« crâne d'une manière typique. » 

(J. Par ROT.) 

« Aujourd'hui ranlhr(»polo<^io a donné 
« Sun puis'âanl appui aux ]>artisans de 
« l'origine ancienne en montrant sur 
" des squelettes préhistoriques des tra- 
(■ ces indéniables d'altérations syj4iiU- 
" tiques. » 

(P. Hamonic *.) 



Il est tout d'abord nécessaire de s'entendre sur la 
signiQcation exacte du mot 'préhisloruiue. Vous me 
direz : c'est bien simple, prœ, avant \ historia, histoire; 
c'est-à.-dire qui appartient à une époque antérieure 
à l'histoire. C'est bien cela; mais il est cependant 
utile de donner de plus amples explications, car 
nombre de gens font du mot préhiUoriqwi le syno- 
nyme iï antédiluvien. C'est trop absolu; bien des 
peuples, en effet, ne fût-ce que le peuple français, 
sans aller plus loin, ignorent leur histoire dans les 

1. Des maladies vénc'riennes chez les Ilébrcur à l'époque 
biblique. Paris, I8}!(7. 
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trois OU quatre premiers milliers d'années qui ont 
suivi ce qu'on est convenu d'appeler le déluge : c'est 
l'époque préhistorique de la Gaule. Telle nation, 
comme la Chine, par exemple, avait son histoire 
trente-deux siècles <ivant Jésus-Christ, et savait qu'un 
de ses empereurs, Clnn-nong^ vivait en l'an 3216 avant 
notre ère, tandis (jue tous les autres pays, si ce n'est 
peut-être l'Inde, la Chaldéc, TÉgypte et la Judée, en 
étaient encore, à ce moment-là, à la période préhisto- 
rique. Sans remonter aussi loin, au temps d'Hippo- 
crate, c'est-à-dire dans le v° siècle avant Jésus-Christ, 
l'histoire, dans les Gaules, se réduisait à d'obscures 
légendes ou traditions, et il n'y avait encore aucune 
dynastie connue ou reconnue parmi ces bandes de 
barbares légèrement anthropophages. Les ossements 
humains à demi calcinés trouvés dans les cavernes 
ne laissent aucun doute à cet égard *. On voit donc 
qu'il est impossible de s'arrêter à une seule et même 
date pour clore la période dite préhistorique, puisque, 
à la même époque, nous trouvons certains peuples 
cultivant les sciences, ayant des traités de médecine 
écrits par les soins de leurs monarques, tandis que 
certains autres étaient encore en pleine barbarie, 
pour ne pas dire en pleine sauvagerie. Il est vrai que 
les premiers sont restés à peu près stationn aires, et 
voyagent encore en palanquin, tandis que les seconds 
montent dans le rapide et causent avec leurs voisins 
d'outre-mer à l'aide du téléphone. 

On pourra s'étonner de nous voir donner tout 
d'abord les preuves tirées des découvertes des anthro- 



1. Cf. Le Baron, Lésions osseuses de V homme préhistorique. 
Thèse de Paris, 1881. 



! TEUPS PRÊHISTOBIQTJES H 

pologisles. Il est évident que les manuscrits chinois, 
qui dalenl do plus de qu.ir.iDle siècles, sont bien anté- 
rieurs à cerlainea Bépuitiires gauloises où ont éid 
trouvés des ossemenis portant dea lésiona patholo- 
giques. Je ne citerai comme exemple que le crâne du 
cimetière de Brény (Aisni;), qui appartient à l'époque 
mérovingienne. La contradiction n'est qu'apparente, 
En elTet, les ossemenis découverts, soit en France, soit 
dans l'Amérique du Sud, peuvent aussi bien remonter 
au déluge; et, tant qu'ils n'appartiennent pas & une 
époque oii la nation d'où ils proviennent a son 
histoire, chez elle ou chez ses voisins, ils sont préhis- 
toriques. C'est pour en finir avec les ossements que 
nous parlons ici Ju crâne de l'époque franque, époque 
historique; nous pourrons ensuite aborder les docu- 
ments écrits, et éviter ainsi les redites. 

C^la posé, violons les sépultures antiques; tirons de 
l'argile, des conglomérats à ossemenis, des cavernes 
ou des dolmens celtiques, les débris de l'homme pri- 
mitif épargné par le grand calaclj'smel Evoquons les 
àoies de ces premiers spécimens de notre espèce dont 
cinq ou six mille ans nous séparent; alors leurs squc- 
lelles. classés dans les vitrines de nos musées, redres- 
mnl leurs crânes émaillés d'ostéophytes et brandis- 
ipt leurs tibias boursouflés d'exostoses, viendront 
icr à leurs descendants du xix" siècle : « Oui, nous 
Bina échappé au déluge universel; nous sommes ces 
: humains que vous appelez préhistoriques, et 
, la fuite sur les cimes élevées des continents 
inspiré l'image symbolique de l'arche de 
Bé; la race du mammouth est à jamais perdue ; il 
Krt au milieu des glaces polaires qui lui ont servi do 
Bceul; le mastodonte et le dinothérium giganleum 
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reposent entre les. couches superposées du terrain 
tertiaire : ils sont perdus dans les sables ou enfermés 
au centre des roches qui furent leur tombeau; Tespèce 
eu est éteinte I Nous, vos aneôtres, nous avons survécu 
là où tous ces colosses ont péri; or nous avions la 
syphilis : sachez donc que c'est avec elle que notre 
race a traversé les siècles I » 

C'était l'héritage de Thomme antédiluvien : celui-là 
nous est parvenu intact. 

Mon collègue et ami P. Hamonic, dans une mono- 
graphie fort intéressante dont nous aurons Toecasion 
de reparler, résume ainsi son opinion sur les preuves, 
je dirai presque fossiles de la syphilis. « Aujourd'hui 
l'anthropologie a donné son puissant appui aux par- 
tisans de l'origine ancienne en montrant sur des 
squelettes préhistoriques des traces indéniables d'allé- 
rations syphilitiques. C'est là une démonstration irré- 
futable. Il est vrai qu'on peut discuter la nature des 
lésions trouvées sur la plupart des pièces. Quelques- 
unes cependant sont tellement typiques qu'il est imjws- 
s tôle de les récuser. » 

A la syphilis préhistorique se rattache le nom de 
J. Parrot, le regretté professeur de la Faculté de méde- 
cine de Paris. Le premier il osa démontrer que le mial 
vénérien avait existé à l'âge de pierre. Née dans les 
cavernes immenses ou à l'ombre des conifères et des 
prêles gigantesques, la syphilis règne maintenant sur 
le monde entier après avoir passé par des alcôves 
royales. 

Sans se laisser rebuter par les sourires incrédules des 
uns ou les vives attaques des autres, Parrot maintint son 
dire envers et contre tout, et, grâce à lui, la syphilis 
préhistorique ne laisse plus de doute que dans Tesprit 
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S iittraîlables, 11 est pénible, en effet, de voir rert-' 
çser par des preuves matérielles qu'il n'est pas aussi! 
bile de réfuter que des textes plus ou moins obscurs, T 
i convictions de trente ou quarante ans. Peu d'e»-''! 
même supérieurs, consentent à brûler 
et, faute d'arguments, on ergote, mais on ne se ^ 
bd pas. Passons. 

s nous occuperons tout d'abord de la découverle 
eSoliitré qui a tantagité lesantbropologistes. Solulré 
est une localité du département de Saône-et-Loire ; 
là se trouve une station préhistorique. Dans les diverses 
fouilles pratiquées depuis 18l>7, on y trouva des osse- 
ments de rennes et de chevaux, des silex taillés et 
des restes appartenant aux époques gallo-romaine et 
mérovingienne. Les débris humains de Solutré parais- 
sent appartenir à une race veuue de l'Asie. En 1872, 
l'abbé Ducrosl, ayant entrepris aussi des fouilles dans 
cet endroit, découvrit un squelette féminin orienté, 
c'est-à-dire couché dans la direction de l'orient à l'oc- 
cident, et entouré de dalles frustes; ces restes, de 
l'avis des anthropologistes les plus autorisés (Broca, 
Parrot, etc.), peuvent être rapportés à l'âge de pierre, 
époque du renne et de l'homme primitif. Or les 
deux tibias de cette femme, disent les comptes rendus 
scienti tiques, sont le siège d'axostoses manifestement 
si/phili tiques. Le droit surtout porte trois saillies par- 
liculièrement caractéristiques. L'une est située à la 
partie moyenne sur la crête de l'os, d'où elle s'étend 
moitié à la face interne, moitié à la face externe. Au- 
dessous, à 2 eentimètres de distance, il en e.xiste une 
autre semblable, située a la fois sur la crête du tibia 
et sur le bord libre qui lui fait suite ; elle s'étend aussi 
,à la face interne et à la face externe de l'os. Enfin une 
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troisième exoatnse est située au tiers supérieur de Ytn. 
il su face interne, lixaminécs par Broca, Ollicr, Panot 
et Vii'cliow, ces exostosca ont été, d'un comman 
accord, ju^es sypliilitiquea '. M. Hollet, qui a pra- 
lii]uë h plusieurs reprises l'examen de ces précieoi 
dËbris, demeure convaincu qu'on doîl considérer let 
oxostoaes du squelette de Solutrê comme des « indicet 
(Jo syphilis plus certains que les dérormalions cni- 
nieniifs » décrites par Parrol, et dont nous allow 
nous occuper. 

Le professeur Panot (it ses premières leijons sur 11 
syphilis préhistorique à l'hôpital des Enfantâ-AsBlEls 
en 1877. Ca fui à l'occasion de quelques crânes d'eo- 
fants présentés k la Société d'authropologie, et sot 
lesquels se trouvaient des lésions que Parrot afBpiM 
être dues i\ la syphilis héréditaire. Son opinion W 
d'ailleurs partagée par Broca, dont personne ne bM- 
rait nier la haute compétence en matière d'anthropo- 
logie, et plusieurs autres savants que nous aurOU 
l'occasion de citer. Parrot répéta la même année iH 
OongrÈadu Havre ce qu'il avait ditauxEnfants-Assistô 
et h la Société d'Anthropologie; et c'est d'après 
compte rendu de la séance du Congrès que nousn 
portons ce qui va suivre'. 

Le professeur commence par décrire, d'après sel 
observations journalières dans son service des Enfant» 
Assistés, les lésions produites par la syphilis hérédi> 

1. Noue avoua puisé ces renaeib'nemuiila dans les BuUl 
de ta Sociiflé d'anlhi-opologie, le Dicllonvairc de médecme «j 
chirurgie pratiquer, \r Traité des maladies vénériennes deH-l 
lien et le Diciionnain: encgclopédiqiie des sciences meditiitt^ 

2. J- Parrot, les Déformatiotiê ei-aniennes causées par l 
lis héréditaire (in Associât, franc, pour rarancem. de» 
Ceogri» dQ JUvre, 1877J. 
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sur les crânes des enfants. Gomme noua ne fai- 
fcns pas un cours de sypliiliographie, nous ne pou- 
RoDs entrer dans de grands détails : le fait Important 
■à retenir, c'est que, par suite de la syphilis chez les 
jascenitants, tes enfants présentent, surtout au nivean 
iâes arcades sourcilières, des Qsléup/iijtes épais et per' 
misCan/s. Ces productions osseuses, provenant du fait 
He la syphilis, sont carac lé ris tiques et ne peuvent être 
ponfoodues avec aucune autre lésion. Or, si l'on cons- 
iste ia présence de ces lésions persistantes sur des 
fcrânea d'enfants trouvés dans les terrains diluviens ou 
Bmires, on ne peut cependant pas les attribuer à la 
ïsoqueluche. Maintenant nous laissons ia parole au 
P professeur. 

j, L'Institut anthropologique possède cinq crânes péru- 
iSeos d'enfants '.trois vieanânt d'Arica, et ont été envoyés 
r M. le D'' Bourrut; les deux autres ont été donnés par 
'. Deslruges. A l'exception de l'un des premiers, ils sont 
tous malades, et portent des traces iacontestables de syphilis 
hérédUaire. 
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On va m'objccter tout de suite, que le Pérou élant 
en Amérique, personne n'a songé à nier l'existence 
ancienne de la syphilis dans le nouveau continent. 
Je répondrai d'abord que j'écris l'histoire de la syphilis 
il'aprcs les Iraces qu'elle a laissées et partout oii elle 
les a laissées, sans distinction de pays; ensuite que, 

l'on veut bien avoir la patience de lire ce chapitre . 
entier, on trouvera plus loin des descriptions iden- 
tiques concernant des ossements européens, et qu'on 
pourra comparer avec les descriptions précédentes. 
il esislait donc, en 1877, quatre crânes syphilitiques 
au musée Broca. Comme on pourrait nous accuser 
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d'apporter une cilalion trop vague on i 
nouti 'donnerons le compte rendu in exlftao. 

Voici en quelques mots ce qu'on y obserre : Svrfei^ 
iji- In viMm- XI. provenant d'un enfant qui araït îii dod 
lit frinlanelle est large et les vofttes orbitajres a 
vcrLiîii par un ostéopki/le épais et poreni. En <Maiit.ll 
réiiiuii lire)^matique du fronUil et les cavil4s des panUai I 
prÉsenlenlunecoucheniince d'un tissu morbide irts p« 
et plein de sillons vasculaires. 
Le n" 6 lie la mâmc vitrine, dont la fontanelle e 
s large que celle du précédent, porte eitérien 
r les pariétaux, autour du breçm 
ovalaires, aïcc des porosités i 
irisés (l'avant en arrii^re. La glabdlaï 
) plaque semblable. Quelques régionill 
ont atteintes, même a un faible àeftti,d 
sur dos points qui ne correspondent pas aux lésions oit- 
rieurcs. 

L'un des crânes de M. Destruges, dont la fontanelle (ri 
largnment ouverte, porte à sa périphérie, dans l'nii^ 
bregmatique de chaque frontal, un ostéophyle de fomi 
circulaire de 10 millimètres de diamètre sur 3 d'épaissetfi 
poreux et pareoum par de nombreux sillons. Il ea bmI* 
un autre, plus élendu et présentant â un plus haut de^ 
Mtte itructiire, sur le pariétal gauohe, près du lambda. ' 
Le dernier, très incomplet, est (iI(«W, de mëm» qM 
les précédents, au niveau des vailles orbitaii'ea 
Tous ces cri\nes sont d'une ancienneté non douteuse.» 
L'élude de ces crâues d'enfanls nous apprend demi 
choies : I" que la syphilis existait au Pérou avant qae M 
espagnols eussent découvert l'Amérique; 2" que a" 
maladie y élail fréquente, puisque la plupart des crfl 
d'enfants qui en proviennent en portent des traces..,, ^^ 

tirAce a i'oldîtfeance de M, le professeur de Quatrefaga 

«tavoc l'aide de H. le dnclcur Ern. llaniy.j'ai dècoureri 

""""I la colWtion du Muséum, ilnix cnlnes, non mûii 

* que ceux de M. Bestrugcs, i^t qui pri'sentejtt t 

i typiquu <U lu syphilis h('rélîlaire. 

^i donné par H. Dairoy, est celui d'à 
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vien d*Arica adulte. Il ne porte aucune trace de déforma- 
tion artiflcielle, est légèrement natiforme, et l'on y voit un 
os épactal de 55 millimètres de hauteur. Le long de la sagit- 
tale, sur une longueur de 70 millimètres, les pariétaux sont 
symétriquement couverts d'une couche poreuse, avec des 
sillonfi vaaculaires nombreux et profonds. Le frontal est lésé 
de la même manière au voisinage du bregma. L'altération 
est beaucoup plus marquée à droite et s'étend jusqu'à la 
suture fronto-pariétale de ce côté, où l'on constate une 
synostose assez étendue. 

L'autre crâne est d'une forme beaucoup plus saisis- 
sante, les lésions caractéristiques y étant très accentuées. 
Il est inscrit sous le n^ 9 de la collection Ghampeaux (Mu- 
séum). Les dents du maxillaire supérieur sont usées. Il est 
très brachycéphale, et l'on y voit un os épactal double, 
entouré de quelques os wormiens. Les sutures coronale et 
sagittale sont complètement eifacées. 11 est natiforme à un 
haut degré et présente, en outre, deux bosses sur le frontal. 
Les proéminences des pariétaux , excessivement saillantes, 
sont séparées par une gouttière profonde. Elles sont po- 
reuses et sillonnées par des vaisseaux irréguliers. Celles des 
frontaux, d'un relief beaucoup moins marqué, sont pyri- 
formes, ayant leur grosse extrémité dirigée en haut et en 
dehors, tandis que celle qui est effilée aboutit à la glabelle. 
La région bregmatique est représentée par une sorte de 
plateau quadrangulaire, saillant, surtout à son centre. 

L'épaississement de la paroi crânienne, au niveau des ré- 
gions malades, est considérable. En un point des pariétaux, 
elle atteint 38 millimètres et sur les frontaux, '21 ; tandis que 
celle des parties non altérées ne dépasse pas 10 millimètres. 
Cet énorme épaississement d'une portion assez étendue de 
ce crâne rend compte de son poids qui est excessif, puis- 
qu'il s'élève à 1340 grammes, tandis qu'en moyenne celui 
des crânes de même provenance, non altérés, ne dépasse 
pas 800 grammes. 

Ici une remarque est nécessaire , puisqu'il s'agit de 
crânes américains. La déformation syphilitique rappelle 
celle, bien connue, des crdnes trilobés d'Ancon. Mais, entre 
elles, la ressemblance n'est qu'apparente, tandis qu'il y a 
des différences profondes. Je me contenterai de signaler la 
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principale qui consiste en l'absence, sur les crânes d'Ancon, 
des ostéophytcs poreux et sillonnés ^... 

L'exposé que je viens de présenter peut se résuaier 
ainsi : 

1° La syphilis héréditaire déforme le crâne d'une ma- 
nière typique; 

"2° La syphilis existait au Pérou avant la conquête espa- 
gnole. 

Dans celte même séance, M. de Quatrefages cite 
l'ouvrage de M. Jourdanet relatant l'histoire de la 
syphilis au Mexique, antérieurement à la conquête, et 
rappelle l'opinion du capitaine Gook sur la préexis- 
tence de cette affection en Océanie, opinion confirmée 
d'ailleurs par divers auteurs. M. Bertillon dit qu'un 
autre ouvrage, dû à un moine espagnol et traduit par 
M. Jourdanet, admet aussi qu^au nombre des maladies 
auxquelles les Mexicains élaient sujets, se rencontrait 
la syphilis. Enfin M. Broca conclut par ces mots : « Je 
saisis l'occasion de noter les preuves qui viennent d'être 
données de l'existence de la syphilis au nouveau 
monde avant l'arrivée des Européens. Il n'y a rien 
d'étonnant, à tout prendre, à ce que les mêmes mala- 
dies sévissent sur l'ensemble de l'humanité; ce qu'il 
importe de constater, c'est que l'apparition de la 
syphilis dans l'humanité est de beaucoup antérieure 
au moyen âge. )> 

Tout ce qui précède se rapporte uniquement à l'Amé- 
rique, mais fait partie de l'ensemble des documents 
qui prouvent que la syphilis existait partout à toutes 
les époques, et ces lésions osseuses servent de types 



1. Qu'on nous pardonne ces descriptions un peu abstraites, 
mais elles étaient indispensables pour faciliter la lecture du 
reste de ce long chapitre: 
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pour Tétude des crânes découverts en Afrique et en 
Europe. 

Gomme nous Tavons déjà dit, Parrol avait eu anté- 
rieurement l'occasion, à la Société d'anthropologie, de 
parler de la syphilis préhistorique. Ce fut à propos du 
crâne d'un jeune Indien de Pernambuc que présentait 
M. Thulié. Ce crâne offrait les lésions typiques de la 
syphilis héréditaire. Nous donnons le compte rendu 
de cette séance S qui eut lieu en juillet avant le Congrès 
du Havre. 

M. Parrot fait remarquer que la syphilis crânienne héré- 
ditaire affecte deux modes d'évolution distincts : elle pro- 
cède, soit par érosion, ce qui n'est pas le cas ici, soit par 
hyperostose. Il se développe alors des ostéophytes qui pren- 
nent pour siège d'élection l'orbite, les frontaux et les parié- 
taux, et ont pour double effet d'augmenter l'épaisseur de 
la paroi centrale de Tos, et de déterminer une déforma- 
tion de la voûte du crâne. Il soumet à la Société un cer- 
tain nombre de spécimens de ces lésions, provenant de 
sujets chez lesquels le diagnostic a été confirmé par la con- 
naissance de r état pathologique des parents... 

Il paraît démontré que la syphilis existait au Pérou avant 
la conquête. Le Musée possède plusieurs crAncs péruviens 
portant des lésions ostéopliytiques non équivoques. Sur 
l'un d'eux, comme sur le crâne décrit par M. Thulié, la 
lésion a pour siège l'orbite. L'identité de siège ronfirme 
Videntlté de diagnostic, et en môme temps l'opinion que la 
syphilis, au Pérou, a précédé l'arrivée des Européens. 

« Cette conclusion, dit M. Rroca, est très importante, et 
je suis très disposé à l'accepter, sans admettre pour cela 
que la syphilis d'Europe soit d'orij^ine américaine; car cette 
affection peut très bien, comme beaucoup d'autres, avoir 
pris naissance sur plusieurs points du globe. L'existence de 
la syphilis en Europe, avant la découverte de l'Amérique, 
est, sinon absolument démontrée, du moins rendue très 
probable par un grand nombre de documents. » 

l. Bulletins de la Société d'anthropolugit^^ ly*'. 

4 
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En 1880, le Musée d'anthropologie senricbûail 
d'une nouvelle pièce venant prouver l'exislence deli 
syphilis h l'époque préliislorique. Il s'agit d'un frlp 
ment de crâne appartenant à des races disparues louf! 
temps avant le xV siècle, et il sérail dilficile dediit 
exactement à quelle éjioque vivait cet bomme dfol 
un débris osseux nous est pnrvcou. Nous donnenm 
un simple résumé de la séance où cette pièce fut 
minée ', 
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cefutat 



M. Moreno présente d ^ P ovenant des 

cimeliëres du Rio Kef, l I représentaoU 

races antérieures à lu c q et p g oie et Éteintes wrf 
elle. L'un ^ qui offre I a ib pathologiques, élull 

une profondeur d'cnTiroii -i raâtres, dans une couche d'ir 
gile sablonneuse semblable au limon quaternaire despW 
pas. Non loin de là, dans la même couche, étaient 
ques fragments de la carapace d'un glyptodon. Le » 
crâne est plus moderne, quoique fort ancien. Il étaS 
2 mËtres de profondeur dans des dunes aujourd'hui mI 
dinées. Il est déformé à la manière des Aymaras, 

H. Moreno rappelle à en sujet que ses découvertes]* 
lent sur plusieurs formes de crânes se rattachant *4 
races dilTérenles. La plus ancienne, représentée par lafli 
miêre calotte crânienne, devait vivre aux temps gladurt 
de la Patagonio, que l'on sait être postérieure à l'épofl 
glanaire de l'Europe.,.. 

M. Bordier fait remarquer fa Usion {'videmment syjilA 
tique de Vun des cr&nes rapportés par M. Moreno. 

M. Bertillon fait observer que ce second crâne présM 
les traces profondes d'une ostéite de très longue do 
>• et, aJDute-t-il, je ne vois qw la s'uihilis t/ui ait pu 
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M. Broca partage cet avis. « L'ostéite , dit-il, ne paraît 
ni tuberculeuse ni traumatique; la sy2)hilis tertiaire peut 
seule Vuwir produite. Cette pièce est encore plus démons- 
trative que les crânes d*enfants rapportés du Pérou et sur 
lesquels se constataient des lésions attribuées à la même 
cause. » 

Voilà qui prouve surabondamment que la syphilis 
existait au Pérou et dans la Patagonie à une époque 
où les Européens ignoraient encore Tusage du fer. 
Nous allons interroger maintenant les squelettes des 
hordes errantes et si^nsiblement cannibales qui peu- 
plaient les Gaules à Tâge de pierre et aux temps drui- 
diques avant les dynasties franques. La syphilis , 
comme nous pourrons le voir, régnait en maîtresse 
et n'épargnait pas plus les tibias des Celtes que les 
crânes des Péruviens dont l'Océan les séparait. Nous 
avons trouvé, dans une thèse fort intéressante à divers 
points de vue, des renseignements précieux * : nous 
examinerons les différentes descriptions que donne l'au- 
teur. Mais toutes ne sont pas probantes au même titre 
pour la cause que nous défendons : aussi, après avoir 
cité le texte en donnant les indications nécessaires pour 
faciliter le contrôle, nous bornerons-nous à apprécier 
les idées émises. Au lecteur de conclure. 

Au chapitre II, § 1, on trouve trois descriptions qui 
présentent un certain intérêt. 

N» 65. Fragment de frontal d'un tumulus de Méloissy 

(Côte-d'Or). 

(Musée Broca, vitrioe XXlll.) 

La face inférieure de cet os porte deux exostoses à gauche 
delà crête coronale. — L'une mesure 1 centimètre de hau- 

1. Le Baron, Thèse de Paris, 1881. 
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leur, 6 millimètres de largeur et 3 millimètres d'épaisseur. 
L'autre est haute de 8 millimètres, large de 5 et épaisse 
de 2. — A droite de la même crête est une troisième exos- 
tose plus petite. — La surface de toutes ces productions 
osseuses est irrégulière.... 

Le sujet était-il sous le coup d'une diathèse scrofuleuse 
ou Sf/philitique? 

Nous ferons simplement remarquer que ces exos- 
loses correspondent aux arcades sourcilières, etParrot 
nous a fait voir que c'était le lieu d'élection des ostéo- 
phytes dans la syphilis héréditaire. 



N« 60. Tète dks grottes de Bray-sur-Seine (Seine-et-Marne). 

(Musée Broca.) 

Elle a été présentée en 1881 à la Société d'anthropologie 
par le professeur Parrot, qui a émis l'hypothèse de la syphi- 
lis, mais sans oser l'affirmer. 

Elle ne présente en réalité que de simples dépres- 
sions. Le Baron y voit des lésions dues à l'atrophie, 
ce qui nous paraît fort probable : aussi n'avons-nous 
mentionné cette tête que par souci de la vérité, étant 
donnée l'hypothèse qu'avanga Parrot. La troisième 
description fournil matière à controverse. 

N° 85. Tète du Lihy (Ardèche). 
(Musée Broca, n° 3.) 

Sur quelques dents de cette tête, il existe une lésion 
remarquable, méconnue il y a quelques années, et dont 
se sont particulièrement occupés les D^ Parrot et Magitot, 
je veux parler de l'érosion dentaire. Elle est caractérisée 
par des stries transversales uniques ou multiples et cor- 
respondant chacune à un arrêt de développement. M. Parrot 
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attribue ces stries à la iq/philis et H. Magitot y voit les 
traces indélébiles de convulsions surveoiies dans l'ciifunc^e, 
De i|uel côté est la vérilé? 



Sans vouloir nous permettre de donner un démenti 
â M. Magitot, nous dirons que nous avons pu observer 
maintes fois les stries transveraaiea sur lea dénis des 
enfants dont les parents étaient syphilitiques, et 
QûtammenL h Lille et au dispensaire de la Société 
Philanthropique, à LaVillette. Ce n'est pas idire, tou- 
tefois, que lea convulsions ne puissent amener parfois 
un résultat identique, mais peut-être pas aussi carac- 
léristique. Accordons à M. Magitot qu'il ne faudrait 
pas conclure indislinctement à la syphilis pour toute 
dent préhistorique portant des stries transversales; 
mais que cet habile praticien nous permette de nous 
ranger de l'avis de Parrot pour la mujorité des cas '. 

Le Baron cite encore un grand nombre de cas 
d'exostoses, mais sans en donner la description ni en 
expliquer l'origine. Au g 2, il nous décrit la pièce qui, 
pour lui, est un type d'hyperoslose sypbililique. 

N"8il. FttVUUKNT DU TJHIA DROIT Ul' DULMEr< Dfi LblRÏ (Eurs). 

(Muséum.) 

Vers le milieu de la crête de ce tibia, il existe uue hyper- 
\npliie imn^fiiiérablii de la moitié antiirieure de la diaphyse. 
Il en résulte que le bord antérieur présente une courbure 
larquée k convexité antérieure. Cette hypertrophie a 
Informe d^uu ovoïde très allongé et sa surface est aussi lisse 
|ae le reste de l'os. Ella s'étend sur une hauteur de 8:i mil- 
!n cet endroit, le tibia est épais de 34 millimë- 
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très. Une section longitudinale, pratiquée sur une tumeur, 
montre qu'elle est entièrement formée de tissu compact. 
Le canal médullaire a conservé ses dimensions normales. 
Faut-il attribuer cette hypertrophie à un ulcère variqueux 
ou autre? Je ne le crois pas, à cause de la surface polie de 
la tumeur. J'aime mieux y voir une altération syphilitique 
de l'os. C'est d'ailleurs un des points où la syphilis porte 
de préférence ses ravages. 

Nous ne voyons rien à ajouter à ces conclusions. 



N"^ 90. Tibia du dolmen de Malntknon (Eure-et-Loire). 

(Musée Broca.) 

Cet os porte des lésions multiples sur toute sa longueur. 
Vers le milieu de la crête du tibia est une exostose nummu- 
laire d'un diamètre de 3 centimètres environ et d'une épais- 
seur de 7 à 8 millimètres en son milieu. La surface, presque 
lisse, est criblée d'une multitude de petits trous. En dedans 
et en bas, elle se détache du reste de l'os et en ce point 
offre un bord libre et tranchant. En dehors et en dedans 
elle se confond au contraire avec le reste de la diaphyse.... 

Le bord interne porte dans sa moitié supérieure de nom- 
breuses exostoscs régulières, ayant plusieurs centimètres 
de hauteur.... 

On voit enfin des cxostoses multiples et irrégulières au 
niveau de l'articulation péronéo-tibiale inférieure.... 

Pour déterminer la nature de cette lésion, j'ai pensé ne 
pouvoir mieux faire qu'en la comparant aux tibias malades 
du musée Dupuytren. J'y ai trouvé, sous le n^ 415, une 
pièce identique, avec le diagnostic d'hypcrostose, M. Houël, 
dans son catalogue, ajoute qu'il y avait probablement un 
ulcère au niveau do la tumeur qu'on remarque sur la crête 
de l'os. 

A cette cause n'cst-il pas venu se surajouter quelque élé- 
ment scrofuleux, je n'ose pas dire syphilitique i 

Peut-être les deux éléments étaient-ils réunis ; l'hypcr- 
ostose a pu se produire sous une gomme ulcérée : 
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ate hypothèse est vraisemblable en i-aison de l'as- 

ict lisse de la tumeui' osseuse. 
SL'auleur termine son travail par les rûflexions sui- 
^ntes : 

syphilis, rEJnlivemenl rurc dans les Lemps anciens, 
est devenue un mal commun depuis que la vapeur a rendu 
le mélange des peuples si facile. Beaucoup de tribus de 
rOcéanir?, encore exemptes de cette maladie au commen- 
cement du siôcle, sont aujourd'hui atteintes par la vérole.... 
Les buit dents que j'ai trouvées marquées d'érosions 
elles qu'il (l'homme primitif) avait la syphilis? 
n, Parrot répondrait par l'affirmative. H. Magitot eu cou- 
a contraire, qu'il avait des convulsions. 
I.Jb n'ai pas trouvé d'autre preuve de la syphilis préhis- 
pique que l'hyperostoso du tibia de Léry. S'il est bien 
Muvé que ce tibia est syphilitique, et D'est mon opinion, la 
jbilis préhistorique n'est plus douteuse. Mais 11 faut 
■(UBP qu'elle est rare. 

1 Baron, quoi([ue 1res convaincu, n'ose pas trop 
RBDcer, Ne perdons pas de vue que l'auteur soute- 
t sa thèse de doctorat : or l'histoire contemporaine 
Ils prouve qu'il n'est pas toujours sans danger 
■mettre des opinions qui pourraient ne pas être par- 
lées par la majorité des juges présents. 
Donnons maintenant un dernier extrait des Bulle- 
B de la Société d'anthropologie. 



Séam-e du tS novembre iSSO. 

e Mortillet présente un crâne et une m;\choire pro- 

^nt du cimetière de Brény (Aisûe). Le crâne, extrait 

sÈpulture mérovingienne, présente tous les carac- 

de la race franque. Le maxillaire est celui d'un 

|int dont toutes les dents sont coupées de sillons hori- 

taux. Il y a là une sorte d'arrêt de développement, uue 
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érosion que M. Magitot croit due à une affection convul- 
sive, mais que M. Parrot regarde comme une trace de 
syj)hilis infantile *. 

Nous avons déjà dit notre opinion sur ces lésions 
de la syphilis infantile que M. Magitot se refuse à 
admettre pour les temps préhistoriques. Pour nous, 
cette preuve, comme les autres de même nature, n'a de 
réelle valeur qu'en ce sens qu'elle vient renforcer les 
premières que nous avons données et qui nous parais- 
sent difficilement réfutables. 

Tels étaient' les renseignements concernant l'anthro- 
pologie, que nous avions pu nous procurer au début 
de nos recherches. Mais, en parcourant les journaux 
médicaux français et étrangers parus depuis trente ans, 
nous avons trouvé, entre autres documents précieux, 
un article de Parrot publié en 1882 dans la Revue 
sciputifique. Sous ce titre : Une Maladie préhisto- 
rique ', l'auteur apporte de nouveaux éléments en 
faveur de la cause qu'il soutient. Nous allons analyser 
cette leçon du professeur en lui laissant la parole le 
plus possible. Parrot débute ainsi : 

Tout récemment, M. le professeur Rollel, de la faculté de 
médecine de Lyon, a publié dans les Annales de deimatologie 
deux articles sur les anciens foyers de la syphilis, où Ton 
trouve une érudlliou de choix, une argumentation métho- 
dique et pleine de sincérité. Cette étude commande l'atten- 
tion et dispose à adopter la manière de voir de l'auteur. 

11 pense que cette maladie est très ancienne dans l'hu- 
manité; que rinde, d'après les documents empruntés aux 

1. On trouvera plus loin, dans un article de Parrot que nous 
allons analyser, une description détaillée concernant les dents 
de ce maxillaire de l'époque franque. 

2. Cet article de la Revue scientifique est reproduit tout au 
long dans les œuvres de Parrot, publiées par les soins du 
D»- Troisier en 188G. 
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Mas, est UQ des plus anciens foyers; que la Chine, ainsi 
18 Ta prouvé le commandant Dabry, l'a connue de temps 
amémorial; que le yaws d'Afrique est identique à la 
'philis, mais que rien ne démontre que celle-ci n'y ait pas 
lé transportée par les mahométans et les juifs que Ferdi- 
and le Catholique et Isabelle chassèrent d'Espagne; qu'elle 
'xislait en Amérique avant l'arrivée des Européens, comme 
affirme Oviédo; que les compagnons de Christophe Colomb 
'introduisirent.... 

L'Europe seule, suivant M. Rollet, n'aurait pas connu 
a syphilis avant la fin du xv® siècle, aucun document écrit 
l'affirmant sou existence. Et il ajoute que les fouilles faites 
jans les terrains d'alluvions et dans les anciens cimetières, 
bien qu'ayant mis à jour un grand nombre de crânes, qui 
remontent soit aux époques préhistoriques, soit aux temps 
les plus reculés de notre histoire, n'ont fait découvrir sur 
aucun d'eux des lésions caractéristiques de la syphilis. Le 
squelette de femme trouvé à Solutré porle bien sur les tibias, 
et en particulier sur celui du côté droit, des exostoses syphi- 
litiques (Broca, Ollier, Parrot, Virchow), mais l'abbé Ducrost, 
à qui l'on doit cette découverte, élève des doutes sur l'épo- 
que à laquelle doit Hre rapportée cette sépulture. 

Je viens m'inscrire en faux contre cette dernière partie 
de la thèse soutenue par mon savant collègue de Lyon, car 
je suis convaincu que la syphilis s'est manifestée, longtemps 
avant la découverte de l'Amérique, sur plusieurs points de 
cette partie de l'Europe qui constitue aujourd'hui la France. 
Laissant de côté les textes avec les interprétations et 
les commentaires qui en ont été donnés, je ne produirai, 
à l'appui de ma manière de voir, que des preuves mata- 
rielles, visibles^ tangibles y des pièces analogues et même 
identiques à celles que l'anatomie pathologique nous permet 
de recueillir chaque jour. 

L'auteur fait ensuite l'anatomie pathologique de la 
syphilis héréditaire. 

Les os et les dents sont les seules parties de l'organisme 
qui, dans certains milieux, résistent à la destruction, et qui 
parfois, au point de vue morphologique, restent durant 
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plusieurs siècles dans Télat où la moii les a surpris. Aussi, 
lorsqu'on étudie la pathologie des époques éloignées, c'est 
seulement de leur examen qu'on peut tirer des renseigne- 
ments d'une valeur réelle. 

J'ai fait cette enquête à propos de la syphilis, et elle 
m'a fourni des documents précieux; mais, avant de les 
faire connaître, et pour en montrer toute l'importance, je 
décrirai en quelques mots les altérations osseuses et den- 
taires de la syphilis héréditaire, telles que nous les a fait 
connaître Tanatomie pathologique, en laissant de côté 
toutes celles qui ne seraient pas utiles à mon but. 

Des débris de crânes étant les seules pièces osseuses 
dont il m'ait été donné de faire Texamen, je dois me res- 
treindre à l'étude des lésions de cette partie du squelette. 
Elles se présentent sous deux aspects bien différents et 
môme opposés : les unes consistent en une perte de la sub- 
stance normale, usée parfois jusqu'à la perforation, tandis 
que les autres sont comme des mamelons qui épaississent 
considérablement certains points de la paroi. Ces deux mo- 
dalités pathologiques se rencontrent habituellement sur le 
même crâne, mais non dans la même région. La première 
a été décrite en 1843 par Elsîisser sous le nom de cranio- 
tabès. C'est sur la face interne de la calotte crânienne 
qu'elle débute et qu'on la constate à tous ses degrés. Elle 
n'apparaît extérieurement qu'à sa période ultime. On voit 
d'abord comme des empreintes, des sortes de cupules, 
creusées dans la paroi même du crâne qui est rugueuse à 
leur niveau, amincie à tous les degrés, et même perforée. 

J'ai montré qu'il y a deux variétés de craniotabes, ayant 
chacun son siège et son étiologie bien distincts. — L'un, 
habituellement symétrique, affecte les frontaux et les parié- 
taux autour du bregma et le long de la suture sagittale. 
Il se développe durant la vie intra-utérine, par le fait d'une 
perversion nutritive, comme le prouve l'état chétif des 
enfants qui en sont atteints. Je l'ai qualifié de congénital 
péribregmatique. — L'autre occupe sans exception les ré- 
gions déclives du crâne dans le décubitus dorsal, c'est- 
à-dire les pariétaux, en arrière l'occipital, au niveau des 
fosses cérébrale et cérébelleuse. Il se produit toujours après 
la naissance, reconnaît pour cause la syphilis héréditaire 
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__Çt appartient à sa période ranlutlque. Les crilnea utteintsd 
" de la sorte ont perdu de leur poids spécifique; ils sont! 
^poreux, fragiles, et semblent devoir se briser au moindre i 
^^eoutact. 

Les altérations crâniennes de la deuxième variété, aiij 
^lieu d'être atrophiques et dB^tructiyes, apparuisseuL i: 
;: contraire comme des Yégétations exubérantes gur les pointa^ 
"^ les plus élevés de la calotte et en dehors. Ce sont des 
^ mamelons aplatis, circulaires, qui se distinguent nettement 

* des parties saines par leur saillie, leur porosité, et, a l'état 
■ frais, par leur couleur rouge ou violacée. Primitivement 
*■ peu étendus, ils envalûsseul parfois la plus grande partie 

* da la table externe, A leur niveau, la paroi, notablement 
épaissie, peut avoir iO, 15, 20 et même 40 millimèlros. Leur 
-tissu consiste en de vastes espaces vasculo- médullaires, 
Umités par des trabécules osseuses, perpendiculaires à la 
surface crânienne. D'abord spongolde, élastique et imbibé 
d'une grande quantité de liquides, il Qnit par acquérir une 
dureté considérable. Très fréquemment les crânes atteints 
â'osléopbytes pi'ésentent une déformation typique que j'ai 
qualiQée de natiforme. 

Voilà pour les os; voyons maintenant quelles sont 
les IraceB indélébiles que la syphilis héréditaire laisse 
aur les dents. 

Sur les dents, les empreintes de la sy pb il is héréditaire 
sont lenaves et caractéristiques. Elles gardent souvent leur 
physionomie originelle, non seulement durant la vie de 
l'individu, mais après sa mort, pendant de longs siëctes. 

Selon Parrot, ces empreintes aïTectenl les deux den- 
titions et suivent te développement physiologique 
d'une Ta^on régulière. C'est une atrophie, dont il dis- 
tingue cinq variétés. La première, origine des autres, 
consiste en petites dépressions arrondies autour de la 
couronne; il l'appelle ciipuliforme. — La seconde, qui 
dérive de la première, est représentée par un sillon 
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résultant du rapprochement des cupules : elle prend 
le nom de sulcifo7n7ip, — La troisième, atrophie cuspi- 
difnme, siège de préférence sur les canines et les pré- 
molaires : la couronne semble divisée en deux parties 
inégales. La partie libre semble enchâssée, à la 
manière d'une pointe, dans celle qui est près de la 
gencive et paraît saine. L'atrophie en hache ne porte 
que sur les quatre incisives supérieures pendant la 
première dentition : c'est une carie consécutive. Dans 
la forme décrite par Hulchinson, il existe sur le bord 
tranchant des incisives une encoche de profondeur 
variable, triangulaire ou en croissant. 

Telle est la rapide esquisse des altérations que la 
syphilis héréditaire fait subir aux os et aux dents. 
« Aucune autre maladie, dit Parrol, ne peut les pro* 
duire, si bien que leur existence permet d'affirmer que 
le sujet dont on a sous les yeux les restes atteints de 
la sorte était un syphilitique. » 

L'auteur parle ensuite des deux crânes de l'Institut 
anthropologique donnés par M. Destruges et qui vien- 
nent de GuyaquiJ (Equateur). Ce sont des crânes d'en- 
fants dont on a dû lire plus haut la description donnée 
par Parrot au Congrès du Havre en 1877, ainsi que 
celle du suivant, dont nous allons rappeler en peu de 
mots les lésions principales, tout en ajoutant de nou- 
veaux détails. Ce troisième crâne est au Muséum 
(n° 9 de la collection Champeaux) ; il a été trouvé près 
de Lima, dans les hypogées de Chancai. Celui-là est 
un crâne d'adulte, natiforme à un haut degré, portant 
quatre osléophtjies péribregmatiques. Sur quelques 
points malades, sa paroi a 38 millimètres d'épaisseur, 
et il pèse 1340 grammes au lieu de 800, poids moyen 
des crânes de même provenance, non altérés. Les 
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fcjels trouvés avec les ossemects (vases, bijoin 
JolTes) oe révèlent en rien l'occupation espagnole, L» 
yphilia existait donc au Pérou et à l'fiquateur avant 
l'arrivée des Espagnols, fait que personne ne met 
en doute. Pour démontrer son existence en Europe 
avant le retour de Christophe Colomb, Parrot s'appuie^ 
également sur des pièces anatoniiquea. 

Il décrit d'abord la mâchoire inférieure du jeunet 
Franc de l'époque mérovingienne trouvée dans le 
cimetière de Brény, et dont nous avons déjà signale 
la découverte. Sur les 14 dents que porte celte 
mâchoire, 8 sont atteintes ; les 4 incisives, les 
â canines et les 'i prémolaires; les autres sont intactes, 
ainsi qu'on l'observe toujours, puisque leur évolution 
a'a lieu qu'après la période d'activité de la syphilis _ 
ïréditaire. C'est l'alropkie sulciforme qui domine: 
hii deux sillons parallèles très nets. La syphilis hérér^ 
Btaire seule peut produire ces lésions. Donc elle e 
pit en France à une époque Indéterminée, h n 
^tainement anlrrieure au vu" sièclo ». 
I-Ces temps sont encoi'C du domaine de l'histoire. 
ffoyons les temps préhistoriques. Parrot s'appuie surJ 
les fragments de cr&nes d'enfants et quelques dental 
rouvéa par le D' Prunières de Harvejols, dans des 
{blmens et des cavernes de la Lozère, 



G ces déiiriâ vient du dojnieu de Cauquenos. 
! portion de la moitié droite de l'occipital. Sa 
IptenF est de 47 mitlimétres et sa largeur de 36. On y vuit 
I perforations identiques à, celles que produit le cranio- 
Sea syphilitique, de 3 millimètres de diamètre, et coriL'a- 
Tbdant aux fosses occipitales. Autour d'elles, la table 
Jêrue est un peu poreuse, comme il est habituel de la 
Bufer ehe^ les rachitiques. 
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Une seconde pièce, beaucoup plus significative, est le 
reste de la moitié postérieure d'un pariétal d^enfant; elle 
provient d'une fouille pratiquée dans le dolmen de Bon- 
jassac. Sur Tun de ses bords, on voit de nombreuses den- 
telures correspondant à la sagittale. Elle a 74 millimètres 
de haut sur 53 de large. Sa face interne est parfaitement 
lisse. Kxtérieurement on voit une couche pathologique, à 
contours irréguliers, de 3à 5 centimètres de diamètre et de 
2 à 'A millimètres d'épaisseur. Il y a des orifices très nom- 
breux et des canalicules légèrement obliques par rapport à 
la surface de l'os. Toutes ces particularités ne peuvent laisser 
aucun doute sur l'origine siiphilitique de cet ostéophyte. 

Un autre fragment, plus curieux que les précédents, à 
cause de la nelteié de ses caractères, est encore celui d'un 
pariétal d'enfant, trouvé, comme ceux dont je viens de 
parler, dans un dolmen de la Lozère. Haut de 55 millimètres 
et large de 4i, de forme irrégulièrement triangulaire, sa 
face interne est normale; sur presque toute l'étendue de 
la table externe existe une couche morbide dure, poreuse, 
identique aux osléophytes, que l'on rencontre générale- 
ment sur les crânes des enfants atteints de syphilis héré- 
ditaire. Dans les points où il est conservé, son bord est 
arrondi et tranche nettement sur les parties saines. Son 
épaisseur varie de 2 à 3 millimètres. Les petits orifices qui 
couvrent sa surface sont assez régulièrement distribués. Il 
est formé de trabécules perpendiculaires ou légèrement 
obliques à la surface du pariétal. Cette lésion véritable- 
ment spécifique, lorsqu'on l'a étudiée attentivement, ne 
laisse pas plus de doute sur sa nature syphilitique que celle 
des crânes de Chancai et de Guyaquil. 



En outre on a trouvé, dans les sépultures dont nous 
venons de parler, des dents atteintes de lésions syphi- 
litiques. Parrot ajoute qu'il a trouvé Vatrophie sulci- 
forme sur des dents que M. Magitot lui avait commu- 
niquées. Ce dernier, nous Tavons déjà dit, attribue 
ces lésions des dents aux convulsions de renfance : 
mais, fait remarquer Parrot, cette manière de voir 
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perd chaque jour n le crédit qu'elle devait au talent et 
à la légitime autorité de son auleur «. 

Ceux qui ont étudié lanalomie pathologique com- 
prendront toule l'importance de ces preuves apportées 
" à l'appui de la très haute antiquité de la syphilis », 
comme dit Parrot. Il ne s'est pas produit, dans l'orga- 
nisation humaine, depuis l'époque des dolmens, des 
changements tels qu'on ne puisse considérer comme 
identiques les lésions osseuses d'alors et celles d'au- 
jourd'hui. Or ces mêmes lésions, sur nos squelettes 
modernes, étant dues à la syphilis héréditaire seule, 
nous sommes forcé d'en conclure que les débris 
osseux, presque fossiles, que nous venons d'examiner, 
appartenaient à des êtres humains dont les parents 
étaient syphilitiques. 



Combien ces preuves, s'écrie Parrot, t'emportent en cer- 
titude sur celles qu'on tire des documeals écrits I Aux 
simples présomptions, aux discussions de textes, aux inler- 
prélaliouf? de termes, aux assertions, aux rùcits d'auteurs, 
j'oppose le fait lui-même, le mal en action. C'est le flagrant 
délit qui force In conviction avec son irrésistible puissance. 
La syphilis existait donc en Europe aux époques qui ont 
précédé riiistoire, et si, comme tout le fait supposer, elle 
sévissait également dans les autres parties du monde, il est 
permis de la considérer comme l'une des plus anciennes, 
et peut-être même comme lu plus awk-nne des maladies 
de l'homme. 



Il se demande alors si elle n'a pas exercé une in- 
fluence sur la genèse d'autres maladies. C'est peut-être 
aller un peu loin : la syphilis est déjà bien assez com- 
plexe par elle-même et a des manifestations assez mul- 
tiples pour qu'on se dispense de l'accuser d'être la 
mère de tous les virus. Constatons ce fait qu'elle exis- 
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tait chez Thomme quaternaire, mais n'en f.iisons pas 
pour ça le réservoir de tous les microbes. 

Reprochons encore à Parrot, pour finir, une théorie 
fausse : il n'est pas de ^and homme qui ne puisse 
commettre d'erreur. D'après lui, toutes les déforma- 
tions osseuses que nous connaissons comme raehiti- 
ques, ont pour origine la syphilis héréditaire ; et, 
chose plus grave, il va jusqu'à écrire que le rachitisme, 
chez les enfants, est uni([uement dû à la syphilis de 
leurs parents. Or nous voyons tous les jours l'alimen- 
tation intempestive amener le rachitisme : bien peu 
d'enfants en bas âge résistent à cette nourriture dite 
fortifiante qui consiste en bouillons, soupes, œufs, 
viande, etc. ; ceux qui ne meurent pas de gastro-enté- 
rite deviennent rachitiques, tous, ou peu s'en faut. Je 
n'hésite pas à déclarer que le bouillon tue à lui seul 
dix fois plus de nouveau-nés que la syphilis, dont la 
réputation meurtrière a été bien surfaite. Nous ne 
pouvons nous étendre davantage, n'ayant pas à 
décrire ici le rachitisme. Quoi qu'il en soit, à part celte 
façon de voir inexacte du professeur, les leçons de 
Parrot sur les ossements de Fhomme quaternaire n'en 
sont pas moins conformes à l'observation scientifique; 
et ses conclusions, relativement à la syphilis préhisto- 
rique, ont reçu l'appui de noms tels que ceux de Broca, 
Ollier, Rollet lui-même, Virchow et autres, dont Pau- 
torité et la compétence sont universellement reconnues. 
Que d'ostéologie I doit se dire le pauvre lecteur 
étranger à Part médical et, par conséquent, peu fami- 
liarisé avec ces investigations macabres. Aussi, quit- 
tons définitivement les musées, ces catacombes de la 
science, et explorons maintenant la littérature sécu- 
laire. 



TGHOANG 

LA SYPHILIS CHEZ LES CHINOIS 
IL Y A 5000 ANS 



« Pour expulser du sang lo virus 
« syphilitique, ils {les Chinois) se ser- 
M vaient du mercure bien des siôcles 
« avant la découverte de l' Amérique. » 

(L. SOUBEIRAN.) 



En 1863, le capitaine Dabry, consul à Hang-KeoU) 
publiait un ouvrage très complet sur la Chine au point 
de vue médical*. Ce lettré, qui connaissait à fond la 
langue chinoise, eut, fort heureusement pour la science, 
ridée * de traduire les manuscrits séculaires qui ont 
échappé à l'holocauste commandé par l'empereur 
Tsin-che-houang . Or ces manuscrits, Soubeiran va nous 
dire pourquoi tout à l'heure, ne traitent que de méde^ 
cine, et ils sont curieux à plus d'un titre. On ne man^ 

1. P. Dalfry, la Médecine chez les Chinois. Paris, 1803. 

2. 11 dépassa ainsi l'attente de M. Rollct, qui Pavait prié 
simplement de répondre à quelques questions écrites sur les 
maladies vénériennes des anciens Chinois : Dabry revint avec 
un gros volume, documcut précieux pour la science rétrospec- 
tive. 

5 
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quiji'a pas lie uoua objecter ijue le contrôle n'esl [wa 
fâcllf , et que rien ne prouve ijiie les manuscrits ai 
soient pas de l'abrication récente. Nous nous borne 
pona à répondre que, n'étant pna médecin, le cap 
Dabry n'avait aucun intérêt à soutenir l'antiqujtë dM 
maladies considérées cliez nous comme modernes; qw 
les Chinois, ignorant \a vieille querelle qui sépare le 
monde médical d'Kurope depuis trois siècles ausqjet 
de la syphilis, ne se sciaient pas amusés à fabriquai 
des montagnes de manuscrits pour iavorîser une opi- 
nion au détriment de l'autre; que peu de gens, pafini 
les Européens, sont, môme maintenant, capables d'en 
faire d'apocryphes, et en situation, surtout, de In 
placer dans les Archives ou bâtiment analogue ife 
Pékin; enfin que Dabrj-, loin de défendre une thèse, 
traduit tout simplement une collection de manuscriifc 
et que ceux-ci avaient le caractère de vétusté nécM- 
saire pour n'être pas considérés comme récents. D'ail- 
leurs chacun de ces manuscrits a son histoire, et 
sont très certainement placés en lieu sûr. Nons ot 
sommes même pas éloigné de croire que, sans sa qua- 
lité de consul, Diibry eût pu difficilement les avoif 
entre les mains. A ceux qui seraient susceptible) 
d'émettre un doute sur la bonne foi littéraire du t»- 
ductcur, nous croyons qu'il suffira de rappeler qnt 
Dabry était soldat et représenluil la France. 

Ici ouvrons une parenthèse. Le paragraphe qu'H 
vient de lire était déjà écrit depuis plusieurs moif 
lorsque nous eûmes l'occasion de parcourir un ouvrafl 
du xvin" siècle où l'on disait, sans autres détaîbii 
qu'Aslruc avait eu connaissance des manuscrits oW 
nois traitant de la syphilis. 11 ne faudrait pas tin 
surpris outre mesure par ce fait qui peut pardW 
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étrange au premier abord : en effet, Astruc, qui aurait 
nié même Tévidence pour soutenir envers et contre 
tout que la syphilis n'avait paru en Europe qu'en 1 494, 
admettait bien qu'elle eût pu exister depuis un temps 
immémorial dans les autres parties du monde. La 
meilleure preuve en est dans un passage de Jourdan 
de Pellerin * que nous rapporterons en entier. Ce 
document est d'autant plus précieux que les renseigne- 
ments émanent d*Astruc lui-même et viennent conGr- 
mer l'authenticité des manuscrits dont nous devons 
nous occuper dans ce chapitre. Voici le passage en 
question : 

Nous devons aux soins infatigables, heureux et utiles de 
M. AstruC) une relation de la Chine qui nous apprend : 

1° Que, dans cet Empire, les maladies vénériennes y sont 
répandues tout comme en Europe. 

2» Que les Médecins Chinois croyent qu'elle y a été 
répandue de tous tems. 

3® Que les livres de médecine y passant pour les plus an- 
ciens, loin de faire mention du commencement de la mala- 
die, n'en parlent que comme d'une maladie très ancictine, 

4*^ Enfin que les remèdes à ces maladies sont parliculiè- 
rement le mercure.,,. 

Ceci se passe de commentaires. Iai falsification des 
manuscrits, déjà bien difficile en 18G4, eût été impos- 
sible en 1740. Nous verrons plus tard qu'Astruc ne 
s'en est pas tenu là, et a fourni lui-même, sans s*en 
douter, tous les matériaux nécessaires pour être réfuté 
sans réplique possible. 

Un an après son apparition, l'ouvrage de Dabry 
était cité par un médecin de Florence, le D'' GalligOj 

li Traité sur les maladies vénériennes. Paris, n40i 




LA MVI'IHLIS ADjOUnD'Uri ET CHEZ LES ANHI 

1 coniacrë h l'hislorique de la s^-philis. daossun 

trnlUt (leH mnladles vénériennes, un cbapîLre fort inlê- 

1^ rrRHAEil ', Dix uns plus tard, M. Lancereaux, dans soa 

, nsccllunt ouvrage, en donnait également qaelqaes 

U cKtruitN ', A part ces auteurs et (guelquee aulr» qui 

i' l'ont aniilysts dans des articles de dtcUonnaîresou de 

f Junniaux médicaux ', je ne aacbc pas qu'on ïil 

I flciiordâ au livre de Dabry toute l'allention qu'il mérite. 

NuUM allons l'exaininer un peu plu>j en détail, en laii- 

tant In parole à l'auteur le plus souvent possible. 

L 11 rùiiulla des recherches du capitaine dans l« 

documenta historiqucâ de la Chine, que l'eaipereurii 

I plui ancien dont le nom nous soil parvenu, est Chiif 

iKiiiff, qui vécut 321(i ans avont Jésus-Christ ; puti, 

liuiiiEnu nums marquants, nous Irouvons Houng-ii-, 

I mille ans après, environ; et toute la dynastie de» 

Tflmtu, qui nimnienga en 1222 avant notre ère. 

A une époque qui correspond très exactement à l'u 
2(l,'n avant Jùsus-Christ, l'empereur Hoang-ly, tm» 
cioux de la snnlé de son peuple, Ht recueillir tous II 
écrit» qui existaient alors sur la médecine, et cons* 
gnor très soigneusement ï^ur parchemin les tradiUonf 
concernant la thérapeutique. Les Européens, à celU 
)Spoque-li, élaient encore d'alTreux sauvages dévorent 
leura captirs, ainsi <|ue le prouvent les recherche» dl 
liB Baron sur les maladies de l'homme préhistorique, d 
dont nous avons parlé. En elTet, la plupnrt des débris 



1. J, Gnlligo, Tmdnto Imric/. 
Pirenie, ISBi. 
a. LuneurGaiis, Ttailé historique et pratique de la sypUlk. 
I Paris, tHi». 

S, M. Verneuil, dana les Are/iivi 
n compte rendu de l'ouvrage m 
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trouvés dans les cavernes k ossemenls, ayant appar- 

oiL à des hommes, soil à des animaux, porlaient 

^es traces de l'aclion dti feu. Parmi les os long?, les 

i étaient èl demi calcinés, les autres, fendus par le 

ïiilieu aveu un outil eu silex, mais tous do la m<^me 

façon. L'auteur, d'accord en cela avec !es plus célè- 

i anlhropologisles{Broca, Parrot, etc.), on conclut 

gue ces incisions verticales avaient pour but de retirer 

1 moelle des os après la cuisson '. Les fils de Noé et 

Heurs descendants, c'est-à-dire nos ancêtres du terrain 

niluvien, étaient donc d'horribles anthropophages I 

Voilà qui est flatteur pour notre espèce I Quant k moi, 

a me borne à constater un fait, c'est que nous n'avons 

[dus rien h reprocher aux sauvages de l'Amérique, paa 

^ëme la syphilis. 

Hoang-ty, armé de tous ces documents, ayant toutes 
tes notes, comme on dirait de nos jours, écrivit ou lit 
Scrire le traité célèbre qui porte son nom, Iloung-ty- 
Wmie-king, e'est-à-dirc traité de médecine d'Hoang-ly, 
K Cet ouvrage {Nuei-king), dit Soubeiran dans la pré- 
uce du livre de Dabry, est certainement, au point de 
ne historique de le médecine, le plus curieux qui 
piste. Comme les livres de médecine furent exceptés 
e l'édit de proscription de Tsin-c/ie-kouaug, le brûleur 
Rfe livres, on ne peut douter que la Chine ne possède 
pies plus beaux secrets de l'antiquité. Quels enseigne- 
r méats ne peut-on pas espérei', surtout quand on songe 
que quarante siècles d'expériences et d'observations ont 
grossi ce trésor d'une infinité de découvertes trans- 
mises religieusement d'âge en âge. » 
Un peu plus loin, faisant ressortir les connaissances 

1. Le Baron, loe. cil. 



I 



70 LA. SYPHILIS aujourd'hui ET CEiSï! 

des Chinois en thérapeutiqueaunc époque plasproeb 
du déluge que de notre ère, Soubeiraa ajoute 
leinps immémorÎHl, ils Tonl entrer dans leurs remèdesl 
ciirljonaLe de soude, le sulfale de fer,,., le soufre, aw 
lequel ils guérissaient Ju gale, connue depuis plnsd 
quatre mille ans sous le nom de trhong-kiai (motsqi 
Bignidenl pustules formêns par un ver);... le mercvt 
pour expulser du sang lo virus sypliilitique, et 
ilfi se servaieul bien des siècles avant la découvertedl 
l'Amérique... n 

Kn supposant même que le manuscrit soit récent, 
mot tchong-kûii ne l'ftst pas : dès le moment où la 
Chinois ont connu la gale, Ils en ont tout de 
trouvÉ Viirayun, comme l'indique le nom chinois, elïli 
ont compris que le soiil're, eu tuant l'aranéide, 
rait l'altcclion cutanée qui en est la conséquence. (JDC 
de gales, en Europe, que de syphilis, que d'eczétna!, 
que d'alîeclions cutanées, en somme, désignées u 
moyen flge à l'horreur publique sous le nom bi« 
commode de léptv ! que d'individus enfermés 
chassés, à qui II eût suffi d'une pommade au soufn 
ou d'un peu de mercure pour être guéris 1 

Le traité de médecine d'Hoang-ly est distribué à pM 
près à la manière des œuvres d'Hippocrate. Les coït 
naissances générales s'y trouvent entassées un 
pêle-mêle ; puis se rencontrent plusieurs chapitres cos 
cernant les maladies particulières. Lorsqu'on arrin 
k celui qui traite des affections vénériennes, notaA; 
ment, on demeure stupéfait. Le chill're 2637 ajoi" 
à celui de l'année 18H9, donne 1526 : il y a donc qi 
l'ante-cinq siècles que l'empereur iloang-ly a fait fi 
sembler en un volume précieux tous les document) 
qui existaient alors en Chine sur les maladies de 
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lenaps. Les 80*60110118 vénériennes y élaîenl mieux con- 
nues «|u a l'époque où écrivait Astruc (1742), ou même 
qu'avnol Hicord. Il ne faudrait pas s'attendre h trouver 
UD traité (complet, les symptfirnea sont cerlainement 
exposés (l'une Façon succincte, iiiuia on est farce de 
constater que les Chinois, plus de vingt siècles avant 
Jésus-Christ, connaissaient la dualité du chancre éta- 
blie de nos jours par Ricord, et savaient que la blen- 
norrhagie n'avait rien de commun avec la syphilis, 
ce dont on n'était pas encore bien certain nu com- 
mencement de ce siècle. On peut donc éprouver un 
sentiment de stupeur bien légitime en con^^latant 
l'étonnante précocité de ce peuple qui, toutefois, 
parait dormir depuis longtemps. Rappelons-nous qu'ils 
avaient invcnlé la poudre à canon alors que l'Europe 
en était encore aux balistes et aux arbalètes. Aussi 
est-il présumable que la syphilis, qui fut décrite par 
les Chinois avec son traitement par le mercure, il y a 
WSlî ans, était déjà connue depuis longtemps avant J 
l'apparition de VH'jnng-ly-mie-tdn;/, lequel n'est qu'un ,| 
[" re cueil de traditions déjà séculaires sur l'art de guérir, , 
Efiçt porte à croire que les Fik du Ciel observaientJ 
(oignaient leurs syphilides depuis et peul-ëtre avant j 
béluge. 

s vouloir anticiper sur notre prochaine piiblica- ' 
, nous pouvons dire qu'un phénomène à peu près 1 

^blable s'est produit au sV siècle. Les remèdes 

t eoncernant la syphilis existaient à l'état de tradition, 
mais dans un certain public seulement, et les médecins 
de l'époque n'ont pas procédé autrement qu'Hoang-ty ; 
ils n'ont l'ail, en somme, que reproduire par écrit leS' 
recettes des empiriques transmises de bouche en I 
bouche pendant des siècles. Comme le dit positive- | 
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menl un conlemporain de l'épidémie, Gaspant Torelk', 
et, ti'eote ans plus tard, Jacques de Bétbencourl', 
médecius.qui ne pénélraienljamats dans les quartier; 
des prostituées, ne les soignaient pas et îgaoraîeDt lei 
maladies endémiques h la Cour des Miracles et autres 
lieux analogues. Les remèdes étaient entre les maiiu 
des charlatans et même des courtisanes. « Véuiis 
malade a dû être soignée par Vénus bien porlaule'i 
dit M. Nelter, dans un article humoristique ". Va 
médecins, ne comprenant rien k celte épidémie a 
complexe, refusèrent tout d'abord de soigner les 
malades; ceux-ci s'adressèrent alors à des guérisseur» 
de toutes sortes, gens de la pire espèce, vagabontU, 
bateleurs, entremetteuses et prostituées (Torella). fi 
ce qui prouve bien que les maladies vénérienoes, aï« 
leur traitement, étaient connues dans les lieux dt 
débauche, c'est qu'un nommé John Baie parlant, daia 
un manuscrit du xvi" siècle, d'un certain Hugli \V'estoii, 
docteur ecclésiastique et doyen de Windsor en 15S0, dit 
que ce débauché était « plus expert dans l'art de s 
gner Varsure (burtiiiig) que toutes les proatituéa 
{whoreu) des lupanars [slewa). » 

Or ces guérisseurs de l'un ou de l'autre sexe avaimt 
des succès merveilleux, notamment avec leurs frio^ 
tiens mercurielles qui étaient leur remède favori 
{Bétliencourt). Ceci n'a rien de bien surprenant, car 
le vir-argent qui jouait ud très grand rôle dans l'alchi- 



1, Traciatiia cum eousilus ei 
(Traite avec conaeils pour t 
llonte.) 

ï. Nouvtau Cttréme de jiéi 
rien. Rome, mil. 

I. Gat.dtt hCpil. (1872). 



U SYPHILIS CHEZ LES CHINOIS IL Y A 5000 ANS 73 

mie, au moyen âge, a dû être essayé de fort bonne 
heure par les truands et les ribaudes. Quoi qu'il en 
soil, telle fut la source où puisèrent les premiers méde- 
cins qui voulurent instituer des règles thérapeutiques 
contre un mal qui n'était nouveau que pour eux. 
II a fallu l'expédition de Naples et les mouvements 
de troupes qui en furent la conséquence, pour que 
la syphilis sortît du domaine de la prostitution où elle 
était en quelque sorte cantonnée, et se répandît dans 
toutes les classes de la société européenne. 

M. Netter, dans son intéressante étude dont nous 
avons parlé, s'étonne avec raison qu'une maladie 
datant seulement de trente ans, à l'époque où écrivait 
Béthencourt, ait pu être décrite d'emblée avec tous ses 
symptômes, même les plus exceptionnels, et surtout 
qu'on ait tout de suite trouvé le remède spécifique: « On 
*! aurait rien oublié, s écrie t-il, ni la contagion initiale, 
^^ les éruptions cutanées, ni les douleurs nocturnes, 
^' 'es exostoses, ni les caries, ni les cirrhoses du foie, 
^' même la consomption terminale, si rare !» H en 
conclut que Bélhencourt et consorts n'ont fait que 
® approprier les connaissances médicales du quart de 
^^nde de l'époque. C'est là le secret de bien des décou- 
vertes; mais tout le monde n'a pas la probité scienti- 
"<ÏUe de ce grand médecin qui avoue sincèrement que 
^^ fut uniquement pour vérifier une tradition popu- 
laire qu'il s'occupa de vaccine. « Sarah Portock, dit-il 
^ûtre autres choses, était convaincue d'être à l'abri de 
*^ petite vérole, parce que vingt ans auparavant, elle 
^^^it été infectée par le cowpox. » Le médecin anglais 
voulut en avoir le cœur net. Comme c'était un cher- 
^^^ur, il substitua au hasard sa lancette trempée dans 
^^ liquide des pustules de la génisse : môme résultat, 
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même immuailé; la vaccine était trouvée. Aingia 
dos plus grandes conqiu'tcs de l'art médical aux leœfH 
modernes est ilue aux bavardage? d'une garde use de 
vaches ! Il est vrai que, de ceux qui l'en tendirent, 
seul comprit : cet homme s'appelait Edward Jenner, 
N'est-ce pas ici le cas ou jamais de répéter : niAi/sui 
sole novum.' 

La vaceiaatioa contre la syphilis a été égalemenl 
essayée : les succès de Jenner devaient amener cet 
tentatives, maisi! ne leur manquait que le vaccin; dou 
reviendrons sur ce sujet en temps et en heure. Jusqn' 
présent, c'est sur l'homme lui-même iju'on a eherclil 
ce vaccin, mais inuLîlemenl : qui sait si on ne le trou- 
vera pas un jour sur un de nos animaux domestiquttî 
C'est peut-èlre à Maisons-Alfort qu'est la cleT du mys- 
tère... Nous voilà un peu loin de nos manuscrill 
chinois ; hàlona nous d'y rovenir. 

Hoang-ty décrit d'abord la blennorrhagie (pe-tcko) 
comme on le ferait en 1889. Il distingue le simplt 
échauffemeut , dont la durée est relativement courte, 
l'écoulement virulent dont il donne les symptAmes, 
Puis il arrive aux chancres. Un premier paragraphe est 
consacré au chancre mou, le chancre rongeur, celui 
qui (I se développe du ii-ohihne av neuvième jour 
peut occasionner de grandes pertes de substance. L'au- 
teur parle ensuite du bubon consécutif et des végéta- 
tions qui se peuvent produire aux organes de la 
ration. 

Dans le paragraphe suivant, nous trouvons la 
cription d'une tout autre espèce de chancre. Ce se< 
chancre est produit par un virus d'une nature parti- 
culière [kan-tou), et est communicable par le contact. 
« U peut arriver, dit le texte chinois, qu'une femma 
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inconlre nn individu dont, le sang vicié développ»J 
dont naos venons de parler. Ce virus causerai 
iDn ulcère, et se répandra ttnsvUf dans loute la via 

On trouve un pnssage analogue, mais plus loof^ 
!*t plus embrouillé, dans VAyui-vedn, trallé de méde-^ 
hindou (voir ch, )X) écrit par un princo royal.J 
Hoang-ly revient sur le chancre rongeur, donloureujrië 
4 iords dentelés et montre la différence qui existe entra 
"elui-ci et la seconde espèce. « Celui-là, ajoule-t-U^I 
:conipagne alors très souvent de tumeurs [hiu 
■chan-ou-pien-jong). >• Ces tumeurs pouvaient ètrflj 
il des engorgements ganglionnaires, soit des syphi-4 
les papulo-hypcrtrophifjues, mais le texte ne dési 
pas leur emplacement. Comme trailement, on t 
veille les frkliotm mcrcurjelles h. Taide d'un mélange 
li'huile.de poudre composée et de mercure [clioui-j/n). 
Voilà pour l'accident primitif; voyons maintenant 
b U période secondaire : nous laissons toujours la parole 
^Lui monarque chinois. 

P II arrive quelquefois que, plusieurs mots après la gué- 
" rison d'un accident vénérien, l'individu ressent subitement 
de la céph'ilaltjie niec lU^ttre.dauleitrii dans les on et vertige»; 
peu de temps après apparaissent sur le frout de petites 
tachei; rouge ruivré (lan-hong) qui augmentent peu fi peu. 
Le visage devient enflé, et principalement le nez; la parole 
est difUcile ; douleur et prurit k la gorge.... Ces taches se 
transforment en petits boutons violacés gros comme des 
pois, donnent issue à un liquide épais et d'une odeur fétide, 
le corps ne tarde pas à devenir couvert de taches et de 
bouton.s de même nature; des mucosités coulent du nez; 
riialeine est insupportable. Les boulons, une fois excoriés, 
augmentent de surface.... Quelquefois les douleurs ne se 
font sentir que lanuît.... 
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Voici maintenutiL tout un paragraphe coneacnui 
RlTectioas syphilitiques de la boiiclie et de la gorge. 

^ t1. Ki'on-ijnij'tou (venîii â la bouche et fi la ^orgel,- 
II arrive quelquefois, co ni m o accident coasécutîf d'un cbui- 
cre, aprës un Lemps plus ou moin« long, qu'une ulcéntiu 
se forme sur une des deux glandes qui se trouTPnt i. l'a 
trëe lie la gorge ', ou bien sui- la membraDO qui lapis» 
palais près de la gorge, ou enlln dans la gorge â uneti 
taine profondeur. Celle ulcération est blanche; les 1"» 
sont droits et d'un rouge euivreun {lan-/iotiij) ; les pirii 
environnantes sont violacées, semblables k de la peau m- 
rompue {pij-lun).... L'haleine est brûlante et féti<fe:li 
partie ulcérée saigne dès que le malade se met en m1«- 

C'est ce qui arrive encore de nos jours quand 1» 
enfuntaqui ontdes plaques muqueuses des Jèvresartt 
rhugades des commissures, se mettent à pleurer: ils 
produit une déchirure avec un léger écoulement 
guiii. Iloang-ly ajouLe que l'ulcère apparaît le plw 
souvent vers la base de la langue, que quelqaertHI 
aussi cet organe se couvre subitement de plaques È/a»' 
ches, et que de petites pustules grises, qui s'excorient, 
se montrent tout à coup sur les f/ordset sur Xapainti^ 

Il arrive quelquefois, dit-il encore, qu'il la suite d'i 
chancre imparfaitement guéri, il se forme autour de l'u 
{kong-men) des taches rouges ou blanches, eitrémeiiKlit 
petites, et souvent douloureuses et prurigineuses.... Qotl' 
quefois la marge de l'anus est excoriée; d'autres foîill 
corps est couvert de petites pustules rouges disparaiuUll 
30US la pression. 

Le § 7 est peu important pour notre cause ; danet»! 
suivant se trouve la description des plaques syphJlili- 
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qoes papulo-hypertrophiqaes il.îtir^u.^^r^ Îk ./t .ra/z: 
del'anas. L'auteur y parie, ea p-iraaii-- ;^ i r ;'L...:rt 
pigmentaîre dn coa. 

^%. Che-kong-tou poLaoQ L inxLi'T lIV,:.' > .'t-^i.; — 
De petites taches, grosse-ï xai'r.'» i.^ ^rr..: it-. *--'"V-. 
d'on roux caivré, apparair^fi': »:i «■ -*-_••: ïu'.l..-: ■»! 
périnée, sur le scrotum, sir .r« f*-~r* ^': * .• :*_•'. : -:'•?- 
rieore et interne des caisae:?. ?»■! i :«*i *:>r :■: • --..ia^ : 
larges, humides, eihalent tii» ..:^ .' t^ ;it.- 'rr-it^r ^. 
prodoisent on prurit I<^?er.... 

U arrive quelquefoi* q:«*- tr'r^'-* .'i . -t^*/. > ^ .•:' : <". •-r'^ 
un accident proTenant d" :::::.::'-. „t:;:* irr : c.;.rî i-: v-.- 
petites taches, ou Lianch-rf :>x : 
d'une auréole rouze ^^v-f•f-, 
plusieurs parties du ccrp^ ... 

Il apparaît quelquefois K-i •tZ.-^i: ^ .i r....^ : : •_ ...■. - 
dent véoérien, des pîiq-^ :e '.--.• ..•'.:: î^; :..':-.* 
*o«s ie coM. Peu de temp* i'r*-. *.: -: .^ ..?';■? ^:t: .'. :»>r. 
de taches Tiolacées. roci*' 






'£<« 



L'auteur parle au^H d:: :. -:.. v^i-r^- .• . .ii^ *:■. :. 
^^^n-ho'lchoong '\Aiif:Tr. feu :u ..e . «■ C-:".: . ?-.'»:. .: 
^*l-il, est quelquefois r^: ■ f""{? ^ r :■...: >■ •■. .»:...„- 
veau-nés. /• Il décrit ei_^*ji*e !•: y.vyLs ^;;. :- - :-■. 
sous le nom de chancre <i*j i-ez i ■.-:■'. *j D::^^ _>: .■ ? 
appelé py-ynen. ce ^orit 'es njeriirr* ^yr^;. '•. 'jj':?. r.n.r 
"os tombe carie et nr-crose . E:ii\:^ '.V-îi T^'^^v-"' - 
ichoang ^ulcère en forme de lia ru h- vise . quuu i-'Ul 
rapprocher du framhœ^'Q moderne, dont n'.-us n.^j.'iir- 
lerons. 11 donne, pour terminer, uue des-vription tr»>s 
exacte des syphilides papulo-hypertrophiquet ulr»'ivrs, 
avec leur écoulement ichoreux et fétide. 

Nous pourrions faire encore bien d'autre? citations: 
mais elles ne prouveraient pa;? davantage ri nous 
amèneraient à des redites. On reprochera certîûne- 
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ment au trailé d'Hoang-ly d'être un peu diE 
s'écnrtor de l'ordre didactique. Qu'importe? 
cnseigncmuiit qui se dégage de ces textes co 
raiiis des arrière-neveux de Noé, c'est que la 
était une maladie courante chez les Ghiooi: 
époque, et mieux connue dans sa nature que 
Kuropéens au commencement du xix" siècle. 



VI 



KASA 

U SYPHILIS AU JAPON SIGNALÉE DÈS LE COMMEN- 
CEMENT DU iXe SIÈCLE 1 



u Le mol Arasa, en japonais ancien 
u comme en japonais moderne, sert à 
u désigner les affections contagieuses 
« qui surviennent après les relations 
« sexuelles et qu'on connaît très bien 
« aujourd'hui au Japon. » 

(DUPOUY.) 



Après avoir compulsé nombre de publications cou- 
^^rnant la médecine au Japon (Ardoin *, Elrige^ etc.), 

1. Bien que les renseignements que nous avons pu nous pro- 
curer, sur le Japon ne datent que du ix® siècle de notre ère, 
période qui coïncide avec celle que les historiens ont appelée 
le moyeu âge pour l'Europe et l'Afrique, nous avons cru devoir 
placer cette étude après celle que nous venons de faire sur la 
Chine. D'ailleurs ces deux peuples ont la même origine : on 
sait que les îles qui constituent TEnipire actuel du Japon ont 
été occupées par une colonie asiatique vraisemblablement 
venue de Chine, vers une époque qu'il est difficile de préciser 
et certainement postérieure à la dynastie des Tcheou (1222 av. 
J.-C.)- En effet, la première date historique du Japon, d'après 
les recherches du D' Michéa, serait l'an 660 avant l'ère chré- 
tienne. 

2. Aperçu sur V histoire de la médecine au Japon, Paris, 1884. 

3. Syphilis in Japon (New York Medic. Journ,, 1882). 
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nous rnmm»:ncions :i draespérer de trouver le moimire 

linrumi^iit relîUil' à l'anliquité «le la âvphilis dan?« 

pjivs, I..r-«|ii»*, en parcourant Jes Archives cTanatow'. 

pnthul,ui„iuo. du professeur Virchow. nous sommii 

tombfs Mïv uu article* du D' Scheiibe qui aousafii: 

pniissiM' un soupir de aouiagement. Quelques j'>c.'^ 

apn-s. on Jelant un coup d'œil sur le travail ^milc: 

ilii iJ' Diipouy % noua y trouvions, reproduits en Iran- 

rain, 1rs principaux paasagea de l'article de Scheuw. 

.\r. <i. Tis>ol. pharmacien de 1™ classe, a bien vo'jIj 

nous prcl.T ^«m concoura pour achever cette tradoi:- 

linn : ilr sorte ijue nous sommes en mesure de fonnu; 

au piiblii*. des rensoi^xnements complets. 

i/artiitle du j.Hirnal de médecine allemand est relali: 
il un mannsrrit japonais qui remonte à Tan 808(1? 
nolHî rre. Ce précieux document est intitulé : Dé-è- 
}f/i.-sh.iu'/fo^ ce qui veut dire : Recueil de formules m- 
fl''i\^ par rla.ues, dr. In pôrvjfk Dai-do, A cette époqoe. 
IV-mper^^ur f/eizel-Tf^nno, voyant son pays de plus* 
phis envahi p ir les sciences chinoises, conçut, bien qn* 
lr«Mit,('-cinq *i«'clrs plus tanl, le même projet que l'eni 
pfT»Mir rlfî fihiru: Hoantr-ly. cest-à-dire qu'il résoluldc 
rn s-af! m h Ifr en un seul livre tous les éléments conee^ 
nrint l.'i inr.jrrinc telle qu'elle était alors pratiquée as 
Japon. [I erinlia ce travail à ses deux médecins . 4-^»^ 
\/o non et A/:.//-///o HivO'>'idii. Mais le manuscrit fci 
iji<'.rilôf, t"jnvr. (m vf>lé, nous ne savons pas au juste", 
foujouis estil rpjf', penrlant plus de mille ans, pe^ 
<onne n'm entendit parler. Toutefois, en 18:27, un 
hoiiiir|iiier df. la f)rovinee de F^ungo (île de Kiushini 



1. Arrhir /f/r ji//fho/f,f/lsr/i, Anoto))/. Marz 1.S83, Capil. XM^ 

2. I.n i'ros'/ift/fion flans rnnlit/t/lfé. I*aris, 1887. 
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trouvait, dans une pagode de celle contrée, un manus- 
Dfil [ort bien conservé : c'était le Irailé de médecine 
d'Heizei-Tenno, que le brave commerçant s'emprpsaa 
de porter à qui de droit. Depuis celte époque, on le 
publia plusieurs fois à tilre de monument curieux. 

Cet ouvrage, qui est semblable aux écrits les plus 
anciens du Japon, est rédigé en vieux langage japo- 
nais, ce qui en rend la traduction fort diflicile, car les 
Japonais eux-mêmes ont beaucoup de peine à en 
comprendre le sens. Il était donc presque inconnu 
ia monde savant de l'Extrême-Orient lorsque le 
Eayama, médecin à Kioto (Japon), qui avait fait 
études à Leipzig, étudia ce ilocument avec soin, et 
ilil le sens de beaucoup de passages obscurs. Dans 
.poura de ce travail, il constata que certains para- 
phes qui n'avaient pas encore attiré l'attention du 
ide médical de sa patrie, traitaient manifestement 
^affections vénériennes, et notamment de la syphilis. 
lUssilftt, avec cet esprit de vulgarisation de la science 
qui ne peut plus étonner chez un peuple aux idées 
'Usai larges et marchant aussi vile dans la voie du 
progrès, le D' Kayama traduisit en allemand les prin- 
cipanx passages et les envoya au D^ Sehcube, son 
snfien maître, avec une notice concernant le manus- 
crit, Commç in le rpré talion, on peut s'en rapporter an 
professeur de Kioto, car ce médecin a eu recours, pour 
les endroits difficiles, à de savants Japonais, ses com- 
patriotes. 

L'ouvrage est divisé en cent chapitres; les treize 
jffemier.i sont de longues listes de médicaments cl 
d'indicalions de remèdes. Le reste du manuscrit est 
relatif aux maladies : les auteurs en reconnaissent 
cent vingt-deux; mais ce sont plutôt des groupes de 
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symptAmes énumérés aanB ordre que d^ defcriptiaif 
de maladies proprement dïlea. La eonfusioa qui tigi 
dans Ions les paragraphes ne doit paa surprendrepdw 
ni) ouvrage qui a près de onze siècles d'eifelenct 
C'nst ainsi qu'on trouvera soub le même titre desÈiraf 
lômes appartenant à des aiTections très dissemblsbla 
La conalipation est donnée, par exemple, avec rarUirill 
syphililique et les douleurs osl^ocopes, comme accîdMl 
d'uu(! deuxiÈme phase dans une maladie qui atta# 
la verge. A part ces inexactitudes presque Talales itol 
faut pas une atlenlion bieu soutenue pour décounk' 
au milieu de ces signes physiques décrits orosso mi 
la marche de la syphilis nettement indiquée. Lestrt 
piTiodea sont signalées dans leur ordre normal el m 
leurs traits principaux, Au reste, le lecteur va pn 
voir en juger. 

Tous les paragraphes relatifs aux alTcctians ejl 
taies portent la mention sasa (mot à mot : ét-upliit 
qui sert aussi bien à dt'signer le nhancre du péniaç 
le bubon suppuré de l'aine ou l'angine syphililiqn 
Deux chapitres sont consacrés aux inolailies ■ 
rieniies. Dans le chapitre xciv, sous le titre kala-ikà 
kasa (éruption d'une des aines], se trouve une descri 
lion très nette de i'adénite suppurée. Le paragra^ 
suivant concerne le chancre en général, et plus sptd 
lement le chancre mou. Comme il n'y a pas de des 
tion spéciale pour le chancre induré, tout porte àcro 
que ce dernier, qui ne fait pas mal et ne creuse p 
était considéré comme une variété atténuée du ij 
ordinaire. 

g 2. Mara-knm-yiiiiù (maladie érupLive du pénis). —, 
Jébul.gonllenjentgros comme un grain de millet, avecà 
leur. Après quelques jours , ulcération et écoulement Ji 
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Voici \ 



la rubric 



i fuite-kasa, V 



, sous 

1 prépuce qui accompagne si aouvcnL le cliaocre 
feclant, et le phimosis passager qui en est la consê- 
I ijnence. 

){ 3, — La peau Aa pénis, sii^gi; de l'érupUou, tuinlient de 
l^u.... Le pénis est enDé et très augmenté de volume. Le 
^onflenient s'étend à tout le pénis, et on ne peut voie le 
glmid de l'extérieur. De la j^eau s'écoule du pus. 

La description qui vient ensuite est celle du chancre 
fhagédénique devenu serpigineux. Les auteurs font 
remarquer que celle aflecliou débute comme le cbancre 
simple. 

S 4. S<'hiri-mnrii-kasa (autre forme dV^ruplion du pénis). 
— Au début sa moutre l'éruption comme précédemment. 
Puis surviennent l'ulcération et les douleurs. .\u bout de 
quelques jours, l'ulcération s'étend et le gland tombe. 
Puis l'ulcération gagne peu à peu en arriére, le pénis tombe 
tout entier, et les testicules sont également envahis par 
l'ulcération. 

Voilà pour les symplftraea vénériens locaux, parmi 

lesquels se dissimule l'accident primilil considén'^ sans 

doute comme bien peu de chose par les Japonais du 

^siècle : d'ailleurs, avant Ricord, l'Europe no soup- 

iDait pas non plus la dualité du chancre. Mainte- 

itnous allons voir la deuxième période, c'est-à-dire ' 

i maladie se généralisant; les douleurs ostëocopes 

\ accidents tertiaires de la face sont également 

lalés. 

^. HasftiVi-insd [érupliuu courante). — Le poison ' du 
I s'élève et l'éruption devient envahissante. Chaleur 



84 LA SYPHILIS aujourd'hui ET CHEZ LES ANCIENS 

et froid s'établissent et les os des extrémités deviennent 
douloureux. Après quelques mois, se montre sur le dos et 
le visage une petite t^rujUion sans douleurs ni démangeai- 
sons... Plus tard encore, la face est atteinte de carie, 
répand une odeur fétide et laisse écouler du pus. 



Le chapitre xcv, ou tout au moins l'extrait qu'en a 
publié le D' Kayama, est surtout consacré aux acci- 
dents tertiaires de la syphilis. Quel désordre! que de 
tâtonnements! que de redites! Mais soyons indulgent 
pour les auteurs, car nous verrons bientôt qu'après 
Tan iOOO, nos mires * décrivaient encore toutes les 
affections vénériennes, même la blennorrhagie, sous 
le nom de /é/>rc ! 

Ce second chapitre débute par des accidents de la 
deuxième période : fièvre, ostéite et arthrite syphili- 
tiques; on parle encore des douleurs ostéoeopes. Les 
auteurs ne manquent pas de signaler la relation qui 
existe entre ces phénomènes et l'ulcération de la verge 
cicatrisée depuis longtemps. 

Si 1. Hone-no-harl-kasa (éruption et gonilement des os). 
— Apres la guôriatm de V éruption du pénis, les articulatiom 
dos membres deviennent doidoureuses, de telle sorte qu'on 
no peut plus ïii los étendre ni les plier. 11 existe en général 
de la fierre. Alors le poison s'élève et il survient divers 
phénomènes fâcheux : les os sont douloureux,,,, 11 existe 
do la constipation.... 

Le virus n'a pas achevé son œuvre : nous allons le 
voir attaquer la gorge sous forme d'angine syphilitique 
d'abord; plus tard, ce seront des ulcérations tertiaires 

1. Médecins du moyen âge. 
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avec carie des os de la face et même du crâne. Ces 
accidents, dit le texte japonais, mettent des années à 
guérir, quand ils guérissent. 

§ 2. yondO'fui-luÂM éruption de la ^ozqe . — Le reste 
du poison de Féruption du pénis >'tff»i'i aux ré'jion^ ^up»t- 
rieures : la muqueuse de la corse e^t tuméfiée et doulon- 
reuse. Au bout de quelques jours, «cintement sanieux et 
pourriture générale qui, après de lonzues années. n*est 
pas encore guérie.... Le poison ronrc la peau de la tête, 
les chairs et les os.... 

Suivent quelques détails as^ez vagues, mais où Ton 
retrouve .toujours la période tertiaire. 

Alors surviennent des maux d*oreilIes ou des éruptions 
nasales, et le nez tombe; ou bien encore ce sont des ophthal- 
mies,.,. Le poison attaque l'économie tout entière: les tes- 
ticules sont couverts d'éruptions et s'ulctrent.... Toute la 
surface du corps est atteinte. 

Le § 3 n'a que son titre ana-kasa, c'est-à-dire érup- 
tion de l'anus {Lochausschiag, dit le journal allemand i. 
Le mot japonais ana et le mot latin anus auraient-ils 
la même origine? 

Le § 4, intitulé : 7nimi-no-hi-kas(i ^éruption des 
oreilles), est relatif à des troubles de rauditioa consé- 
cutifs à des otorrhées. 

Ici s'arrête la précieuse communication du D"" Kayama 
sur la syphilis au Japon en l'an 808. Ce savant pra- 
ticien ajoute qu'il ne peut rien nous apprendre de 
particulier relativement au traitement, car bien des 
passages du manuscrit sont inintelligibles. Le texte 
désigne quelques plantes sans importance thérapeu- 
tique. Nous dirons pour terminer que dans le monde, 
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à Yeddo, la maladie est désignée par les exprès 
hoi-doku (virus à champignons) ou so^oku (vi 
forme cmplive). Mais la populace a conservé le 
dix fois séculaire de kasa. De même, en Franc 
gens inslruils emploient le mot syphilis, et le p 
dit encore la maladie ou la vérole, comme les i 
cina des \vV, xvii' et xvii" siècles. 



VII 



LA SYPHILIS CHEZ LES ANCIENS ÉGYPTIENS 
A l'époque des pharaons (XIV« siècle av. J.-C.) 



.• Ne faut douter qu'un tel mal (la 
■■• p**str d'Egypte, ne fust nostre vérole 
■ d'apre^ent. ^ 

TiClLLAUSIET 1.) 



Les renseigne menls que fournit TÉgypte au point de 
vue qui nous occupe sont de bien médiocre impor- 
tance : nous nous empressons de le reconnaître; aussi 
les donnons-nous plutôt à titre de curiosité archéolo- 
gique. On comprend d'ailleurs combien il est difficile, 
dans une langue figurée aussi ancienne que celle des 
Égyptiens — et dont il ne reste que des inscriptions 
gravées sur le granit, ou des lambeaux de phrases 
tracées sur des papyrus — de trouver des descriptions 
qu'on puisse rapporter à la syphilis. Toutefois, si Ton 
ne perd pas de vue que l'Egypte fut longtemps, avec 
la Syrie et la Chaldée ^, le centre de toutes les déhau- 

1. Traité de la cristalline, Lyon, 1011. 

2. Nous rappellerons que la Chaldée avait poui* capitale 
Babylone, dont la renommée n'est plus à faire. 
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ches, on ne voit pas pourquoi cette nation, avec son 
culte du Phallus, aurait été épargnée. Si les temples 
égyptiens possédaient Tancêtre de notre bœuf gras 
(type disparu en 1870), le bœuf Apis, dont le rôle 
était purement décoratif, en revanche, ils recelaient le 
houe Mondes, destiné à assouvir la plus monstrueuse 
lubricité. Les nymphomanes d'Egypte étaient, le croi- 
rait-on, enfermées dans les temples avec cet animal 
immonde, et se livraient à ses assauts (Villemont). De 
quelles orgies n'élaient-elles pas capables ces énervées 
que la plus stupéliante aberration mentale amenait 
jusqu'à la bestialité! Et la syphilis aurait traversé une 
telle nation sans y prendre droit de cité? C'est bien 
peu admissible. 

Les hiéroglyphes que nous voyons sur les monu- 
ments ont trait à des faits historiques; les récits trouvés 
sur les feuilles de papyrus conservées soit en France, 
soit en Allemagne, à Turin, à Londres ou à Athènes, 
sont relatifs à des vols domestiques, à la fuite d'urx 
esclave, etc. ; ou bien ce sont des préceptes, des maxi- 
mes, les Maximes d'Ani, par exemple. Sur d'autres, s^ 
trouvent des détails relatifs à la police intérieure dvi 
royaume à Tépoque pharaonique, ou aux lois Au 
temps. Jusqu'à présent, on n'a trouvé que deux papyrua. a 
ayant rapport à la médecine : l'un, le Papyrus m* 
dical, fait partie de la collection du Musée de Berlii 
M. Chabas, un de nos savants égyptologues, en * 
donné une analyse détaillée en 1867*. L'autre, conim ^ 
sous le nom de Papyrus Ebers *, a été acheté à l» ^ 
Copte de Louqsor par le professeur Ebers, qui 1-** 



1. Mélanges é'jyptoloQiques^ t. 1. Chalon-sur-Saône, 1867. 

2. Ebers, Papyros» Lcipsig, 1875. 
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publié en ISïo. M. Chabaa en a résumé la substance 
dans une notice qui paruL l'annùe suivante dans son 
jourual rEgi/plologie '. 

Le Papyrus médical de Berlin a été commeocé par 
le loi Thollt, ainsi que le texte l'indique; el, après ia 
mort de ce dernier, Tut continué par le roi Snal. Ce 
n'eîLpas même une nomenclature de formules, c'est un I 
recueil de remèdes('?) pour (lifTérenlea alTeclions assez i 
vaguement désignées, d'ailleurs. Tout ce iju'on peut 
en conclure, c'est que les ophlhalmieB étaient fré- 
quenles chez les Égyptiens, car la majeure partie de 
ces recettes plus ou moins scientifiques concerne des 
iffeclions de l'ceîl non spéciTiées. Les elyalêres étaient i 
fort eu honneur, ce qui fait voir que les persécuteurs j 
fle M. de Pourceaugiiac n'ont pas eu le mérite de l'in- 
Wlion. Enfin la partie la plus curieuse de ce petit 
l^oeil est, sans contredit, celle qui traite des moyens 
" reconnaître si une femme est susceptible de devenir 
^"ceiute, et même de désigner à l'avance quel sera 
■'* sexe de l'enfaut. Le procédé est original, mais il 
"''st pas propre : puisse son grand âge l'innocenter 
1^*^ ans)! Le royal auteur du traité de Ihérapeu- 
^1Ue{!) conseille donc de placer dans les voies natu- 
e la femme deux petits sacs contenant l'un du 
> l'autre de l'orge, et préalablement trempés dans... 



blé. 



"•■ine de la candidate à la maternité. Si c'est le blé 
qui germe, elle accouchera d'un enfant mâle; si c'est 

. ""ëe, elle mettra au monde une fille : si la germina- 
"•^n n'a pas lieu, la femme restera stérile *. Après 

'■ F. Chabas, CÈgi/ptolagie, l. 1, Clialon-sur-Saûne, 1870. 
^. Chabas a remplace ce mot par des points. 
'*• Nous avons retrouvé la mime <<IÉe exprimée dans un vi 
oUïruge aai^lait daUDl de trois siÈcles. 
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'< Ce même mal a aussi quelquefois son siège dansl 
U bouche...; il s'attaque aussi à l'anus. » 

L'auLeur signale, sous la rubrique moladiesi 
lires, les top/tus aux bras, le mal à la jambe. « Ud»^ 
fois, dit le traducteur, V inflammation de l'an\ 
mise eo rapport avec l'enflure (ou tumeur'^) des jambes, x 
On trouve aussi des recettes pour guérir le mal dai 
la langue, les ulcères des gencives, etc., mais tout cel&fl 
est trop vague pour que nous puissions nous y arrêter/] 
Plus loin nous lisons : a Des clystères faisaient à\srA 
puraître les éruptions qui encroûtent les chairs. : 
Tout cela prouve que les affeclions de la peau k formsJ 
pustulo-crustacée étaient connues des Égyptiens, maiafl 
lielttne prouve que ça. Ensuite vient un remède pouF^ 
Ifis II boutons à suppuration fétide »; puis un i 
Srantl nombre de topiques pour les parlinî sexuellet^ 
"olammerit « pour les boulons dans le vagin ; pour lag 
"ouleursaux lèvres; pour rafraîchir le u«ymen/îttmméd 
C^irles girçures d'intlammation dans le vagin, etc. »'■ 
^"els sont ces boulons du vagin, ou plutôt de lai 
™lve? peut-être des végétations, raaia pourquoi ptUL 
°^^ syphilides papuleuses? Celle inQammalion dlft 
''*gin peut être de nature hiennorrhagique; quant aitx! 
S^i'çures, on peut les attribuer à lout ce qu'on voudrRf-J 
'^'*ï»ime érosion, 

Ghabas termine sa notice par ces quelques réflexiont :l 
" I^armi les groupes qui désignent les maladioi de II 1 
P^a.u, il est difficile de préciser ceux qui s'appliquent 
spécialement aux dartres, à la gale, aux chancres, etc. 
l-'êlude des médicaments employés pourra frayer In 
^^ie. On distingue des recettes contre le prurigo^» 
'Contre les enflures ou tumeur» dans ton* len membn 
Spécialement à laj'itnbe. » 



92 LA SYPHILIS aujourd'hui ET CHEZ LES ANCIENS 

Il est bien regrettable que Chabas ne nous ait pas 
désigné ces médicaments qui, selon lui, pourraient 
frayer la volf*\ il est encore plus regrettable qu'il n'ait 
pas été médecin, car il aurait pu tirer du texte égyp- 
tien des déductions autorisées. Ënfîn, puisque nous en 
sommes aux regrets, nous regretteron» par-dessus 
tout que notre compatriote Mariette-Bey n'ait pu trans- 
mettre, en mourant, sa science égyptologique aux 
enfants de 13ouIogne-sur-Mcr : nous aurions pu inter- 
préter nous môme le fac-similé du Papyrus Ebers, 

Toutefois la publication d'Ëbers est accompagnée 
d'un glossaire égyptien-cophte-latin, où nous avons 
relevé ces quelques mots : 

AxAT, morbus vulvœ, c'est-à-dire maladie de la vulve : 
laquelle? 

AsiT, morbus leprosus? c'est-à-dire maladie en forme de 
lèpre : et l'auteur n'en est pas sûr! 

Anut, plaga vel ulcus, c'est-à-dire pZaic ou ulcère : de 
quelle nature? 

Bentet, c'est-à-dire végétations de la femme : sont-ce des 
condylomes proprement dits ou d'autres productions mor- 
bides? 

SÉTET, c'est-à-dire bubon : il serait intéressant de savoir 
si c'est un bubon suppuré ou non. 

MÉHEs, ulcus quoddam, c'est-à-dire ulcère quelconque : 
c'est peu comme renseignements. 

Il est bien certain que nous ne pouvons pas induire 
de ces textes obscurs seuls que la syphilis existait chez 
les anciens Égyptiens; mais si l'on songe qu'ils eurent 
longtemps chez eux les Hébreux, dont nous allons 
étudier l'histoire médicale, on n'en peut plus douter. 
Nous verrons aussi, dans le prochain chapitre, qu'un 
pharaon prit la syphilis de Sara, femme d'Abraham. 

Si l'on admet que cette affection a sévi chez tous les 
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reproduire in pxlemo; mais ce premier volume que 
nouaolîrons au public est déjà bien long : aussi reii- 
vetTons-TJous à la source le lecteur désireux de con- 
QKllre à fond les maladies vêuériennes à l'époque 
oblique ', 

La Bible conLient une foule d'allusions ayant trail 
BUï Effectiona vénériennes et notamment à la syphilis. 
La blennorrbagie, de l'avis des auteurs modernes, y 
Kl parfaitement décrite : mais il faut dire que celte 
vérité est reconnue de tous seulement depuis que l'on 
Sflitqiie celte afl'ection inflammatoire n'est pas un acci- 
deni de la période primitive de la syphilis. Mais Aatruc 
'•"ûvait le contraire : aussi on pourra voir, dans notre 
Second volume, quel mal inutile s'est donné cet auteur 
pour nier l'antiquité de labiennorrhagie, ciiose devenue 
"" axiome moderne. Or il en est an même de l'alTeu- 
""i tpti nous occupe. Nous répondrons toujours la 
"i^nie chose, qu'il s'agisse de la Hible, des Védas ou 
«^s ccuvi-es de Celae et d'Hippocrate ; elle n'y est pas 
*"*s snn nom moderne; cherchez-la dans ses symp- 
"i^es, et vous l'y trouverez. Qu'est-ce que la Bible î Un 
"cueil d'histoires, de complaintes, de lois, de dogmes, 
"^ Conseils moraux et de sentences, le tout revÉtu 
'^»ne forme allégorique ou symbolique qui convenait 
*'a poésie religieuse de cette époque. Parmi les pré- 
'î^plea, brillent au premier plan les règles de propreté 
"l'niitieuBe que Moïse, le grand hygiéniste, n'aurait pu 
faire adopter, ainsi que bien d'autres choses, s'il n'avait 
'ivoqué Jéhova à tout propos et surtout dans les cir- 
constances difficiles. C'est donc au médecin dépourvu 
oe tout parti pris de chercher, dans ce long poème 

'■i*. Gamon'iCjdeii Malad. vénér.chei les Hébreux. ViA 
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séculaire, les descriptions ou les allusions que Ton peut 
rapporter à Tune des trois périodes du mal spécifique. 
Dans le cinquième livre des Proverbes^ attribués à 
Salomon, on trouve quelques conseils qui indiquent 
que la fréquentation des hétaïres de l'époque pouvait 
laisser des traces pénibles, capables de durer des 
années et de compromettre gravement la santé géné- 
rale. Salomon conseille de se méfier d'elles : ses 
leçons n'ont guère profité depuis sa mort. Nous allons 
donner la version latine du texte hébreu d'après Tédi- 
tion de 1715 de la Bibliothèque nationale, pour que le 
lecteur puisse constater par lui-même que notre inter- 
prétation n'a rien de fantaisiste. 



y 3. Favus enini distillans 
labia meretricis... 

y 4. Novissima autem illius 
amara quasi absynthum, et 
acuta quasi gladius biceps- 

y 5. Pedes ejus descendant 
in mortem... 



Car les lèvres de la pros — 
lituée distillent le miel... 

Mais les consi^quences etr^ 
sont arriéres comme l'absicfe.- 
the, et aiguës comme le glaiv g 
à double tranchant. 

Ses pieds descendent daràs 
la mort... 



y 8. Ne appropinqucs fori- 
bus domûs ejus... 

f 9. Ne des alienis hono- 
rem tuum et annos tuos cru- 
deli. 



y II. Et gemas in novis- 
simis quando consumeris car- 
nes tuos et corpus tuum... 



N'approche pas de la porte 
de sa maison... 

De peur que tu ne donnes 
ton honneur à des étrangers, 
et le reste de ta vie à quelque 
chose de cruel. 



m 



Et que lu ne gémisses plt^*^ 
tard quand tes chairs et ton 
corps auront été détruits par 
ta faute. 



Ce quelque chose de cruel qui peut amener la cor- 
ruption, me paraît être une maladie; et cette maladie 
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qui infecte tout l'organisme, comme conséquence de 
la conversation avec une marchande (t amour ^ quelle 
est-elle, si ce n*est pas la syphilis? Pour ma part, 
j'avoue humblement n'en point connaître d'autre pou- 
vant justifier la description de Salomon. Nos contra- 
dicteurs y verront certainement des regrets d'ordre 
purement moral : accordons les remords cuisants de 
plus d'un célibataire, et passons. 

Dans V Ecclésiastique, recueil de sentences et conseils 
moraux attribué aussi à Salomon, et que certains 
tuteurs ont confondu avec VFcclésiaste^de Jésus Syrac, 
on trouve également quelques versets que Ton peut 
''apporter à la période tertiaire. 



Ghap. XIX, ^ ÎJ. Qui se jun- 
^'t fornicariis, erit nequam : 
putredo et vermes heredita- 
"Urit illum, et extolletur in 
weixipiufQ majus... 



Celui qui a des rapports 
avec des prostituées devien- 
dra impropre à quoi que ce 
soit : la gangrène et les vers 
s'empareront de lui, et il ser- 
vira d'exemple terrifiant pour 
les autres... 



Cette idée du débauché qui sera bientôt pourm (pu- 

l^ï'^do), et qui verra les vers grouiller dans ses gommes 

"Itérées, se retrouve encore dans un autre passage où 

"^ ^st dit que le libertin ne peut récolter, pour prix de 

^^s caresses, que les vers et autres insectes parasites 

v^^mes et tineaspro mercede reportare). Il est vrai que, 

"^Hs ce temps-là, la méthode antiseptique était incon- 

'^^e, et que le moindre ulcère, de quelque nature qu'il 

^^l-, était pourvu d'une provision d^asticots à faire rêver 

^i^ pécheur à la ligne. De nos jours, si ce n'est peut- 

^^ï^e dans un hôpital de la rive gauohe où Lister est 

'^^udit, on ne connaît plus les vers classiques des 

Plîiies, dont la Bible est si prodigue. 
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Les versels suivants du Lévitique prouvent qu'il y 
avait des ulcères dont la cicatrice était blanche, et 
d'autres où elle conservait une coloration brunâtre, 
comme dans la syphilis, par exemple; mais cela ne 
prouve pas autre chose. Remarquons toutefois que la 
Bible distingue les ulcères superficiels qui n'attaquent 
que la peau, et les ulcères profonds qui naissent dans 
l'épaisseur des muscles. 



Chap. XIII, y 18. Caro au- 
tem et cutis in quâ ulcus na- 
tum est et sanatum, 

y 19. et in loco ulceris ci- 
ôatrix alba apparuerit, sive 
subrusa... 



Si UQ ulcère a pris nais- 
sance à la peau ou dans les 
chairs, et qu'il soit guéri, 

et qu'il apparaisse, à la 
place où il siégeait, une cica- 
trice blanche ou tirant sur le 
roux, . . 



Tout cela est très vague, il faut le reconnaître; mais 
ces documents ne sont pas sans importance comme 
preuves complémentaires des arguments plus probants 
que Rome nous fournira bientôt. 

Enfin, au chapitre xv, se trouve le fameux verset 
cite par tous les auteurs qui ont voulu défendre l'anti- 
quité de la syphilis depuis le xvi® siècle. Malheureuse- 
ment il ne démontre qu'une chose, c*est que les 
Hébreux de Moïse , tout comme les chrétiens de 
Léon XIII, avaient des blennorrhagies fréquentes. Le 
mot hébreu mizoho^ si nous en croyons le collabora- 
teur anonyme d'Hamonic, veut dire littéralement écou- 
lement et non éjaculationy phénomène désigné au ver- 
set 16 par le mot chighboth. Voici, d'après la Vulgate 
latine, ce verset 2 si connu et si mal interprété : 



y 2. ... Vir qui patitur 
ûuxurn [seminis], immundus 
erit. 



... L'homme qui souffre 
d'un écoulement [de se- 
mence], sera déclaré impur. 
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Nous avons mis enlre crochets le mot seminis^ qui 
est de trop, le traducteur s*étant fié à la version grec- 
que des Septante j sans s'inquiéter du texte hébreu. 
L'expression feov yàvov (perte de semence, pollution), 
donnée pour rendre le mot mizobo^ est un contresens, 
puisque Moïse déclare impurs aussi les vêtements, 
sièges, linges, etc., qui servent à Tusage du malade, 
car c'en est un. Écoutons la suite : 



y 13. Si sanatus fuerit qui 
hujusmodi sustinet passio- 
nem, numerabit septem dies 
post emundalionem. 



Si celui qui est atteint de 
cette affection est guéri, il 
comptera sept jours après sa 
délivrance. 



y 16. Vir de quo egredietur 
semen coïtûs, lavabit aquà 
corpus suum et immundus 
erit usque ad vesperum. 



Celui qui aura une perte 
de semence, se lavera tout 
le corps avec de Teau, et sera 
déclaré impur jusqu'au soii\ 



Le malade atteint de mizobo devait donc attendre 
sept jours après sa guérison^ avant de communiquer 
avec les autres; tandis que l'homme visé par le mot 
chighboth du verset 16, n*est déclaré impur que jus- 
qu'au soir; ce sont deux cas bien distincts : d'un côté, 
écoulement contagieux; de l'autre, simple pollution. 
Le Thalmud^ d'ailleurs, complète tous nos renseigne- 
ments à cet égard. 

Il n'y a là rien qui se rapporte à la syphilis; et les 
auteurs qui ont copié leurs devanciers les uns après 
les autres, auraient dû cesser d'invoquer ce verset du 
Lévitique à partir du jour où Ricord a démontré que 
la blennorrhagie était absolument indépendante de la 
vérole. Citer à faux, c'est donner des armes à ses 
adversaires : aussi ne manquerons-nous pas de re- 
pousser, chaque fois que nous les rencontrerons, les 
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citations maladroites des auteurs partisans de Tori- 
gine ancienne, à qui leur zèle a obscurci la vue. Il est 
peut-être plus facile de compiler que de chercher soi- 
même ses preuves et de discuter celles qu'ont trouvées 
les autres; mais on s'expose alors à reproduire des 
erreurs et à offrir au public des textes qu'on n'a pas 
compris. 

Revenons à la Bible. 

Les Hébreux étaient tout aussi exposés que les 
autres peuples d'Asie à contracter des affections véné- 
riennes puisqu'ils avaient les mœurs dépravées de 
tous les Asiastiques. Sans parler de Sodome et de 
Gomorrhe, Moïse ne défend-il pas, dans le Lévitique, 
rinceste, la bestialité, les rapports antiphysiques et 
même la prostitution légale, ce qui est la meilleure 
preuve que ces vices existaient? Malgré les châtiments 
les plus sévères, les Hébreux se livraient à ces honteux 
débordements; et, comme la prostitution était défen- 
due dans leur camp, ils fréquentèrent les étrangères, 
notamment les Médianites et les filles de Moab. Cel- 
les-ci les initièrent au culte de Baal Péor ou Belphégor, 
sorte de dieu Priape dont les temples n'étaient autre 
chose que des lieux de débauche. Ces orgies en com- 
mun étaient éminemment favorables à la propagation 
de la syphilis ; et de fait, elle se propagea rapidement 
sous le nom de plaie de Baal Péo)\ épidémie qui va 
nous arrêter un inslant. 

D'après les renseignements que nous fournit Rosen- 
baum *, ce nom de Baal Péor signifiait chez les 
Hébreux le dieu Pénis ^ le Priape des Romains, dont 



1. Geschichte der Lustseucke in Alterthum {Histoire de la syphi- 
lis dans l'antiquité), HaUe, 1845. 
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nous aurons bientôt Toccasion de parler. Son temple 
était bâti sur le mont Péor, et les jeunes filles venaient 
s'y prostituer. Ce culte était analogue à celui du Lin- 
gam dans Tlnde et du Phallus dans le reste de l'Asie : 
on voit encore de nos jours, en Chine, un phallus 
gravé dans la pierre au-dessus de la porte des mai- 
sons de débauche. Voici, d'après TAncien Testament, 
livre de Moïse que les Grecs ont appelé \& Pentateuque, 
les passages relatifs au fléau que s'attirèrent les Juifs 
par leur culte de Baal. {Nombres, ch. xxv.) 



y 1. Morabatur autem eo 
tempore Israël in Sitlim, et 
fornicatus est populus cum 
fîliabus Moab. 



Cependant (après la sortie 
d'Egypte) Israël s'était arrêté 
à Sittim et y demeurait; il 
y tomba dans la fornication 
avec les filles de Moab. 



En termes plus symboliques, les Hébreux adorèrent 
les dieux des filles des Moabites et s'attachèrent au 
culte de Baal Péor. 

y 3. Initiatus est Israël Baal Peor. 



Alors la colère de Jéhova se fît sentir — toujours au 
dire de Moïse — et se manifesta sous la forme d'une 
nialadie épidémiquequi se répandit comme une traînée 
de poudre, et décima le peuple d'Israël, Moïse, effrayé, 
fit égorger tous ceux qui avaient adoré Baal, c'est-à- 
dire ceux qui avaient eu des rapports avec les femmes 
'ûoabites, car ils étaient tous infectés ou pouvaient 
l'être. 



y 9. Et occisi sunt viginti 
Quatuor millia hominum. 



Vingt-quatre mille hom- 
mes furent ainsi passés par 
les armes. 
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Moyen prophylactique un peu radical, mais dont 
Jéhova hérita toute la responsabilité. « Afin de calmer 
mon courroux, lui fait-on dire, que chacun des chefs 
du peuple sacrifie ceux de ses gens qui se sont atta- 
chés à Baal Péor. » Plus loin la Bible ajoute : « C'est 
ainsi que le fléau fut détourné, après avoir coûté la 
vie à 24 000 hommes. » Beaucoup de commentateurs 
du texte hébreu sont partis de là pour en induire que 
les 24 000 hommes avaient succombé à la maladie, ce 
qui est démenti par le texte lui-même. Et d'ailleurs 
Philon et Josèphe, historiens juifs, disent expressé- 
ment que ce massacre fut commandé par Moïse. Cela 
se passait en Tan supposé de la création du monde 
2353, en 1451 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire quarante 
ans après la sortie d'Egypte. Toutefois cette terrible 
exécution ne suffît pas à couper le mal dans sa racine; 
car Josué, dix-sept ans après, reprochant aux Hébreux 
leurs débordements, dit positivement ^ : 



y 17. An parvum vobis est 
quod peccatis in Baal Peor, 
et usque in prœsentem dicm 
macula liujus sceleris in no- 
bis permauet...? 



N'est-ce pas assez pour vous 
d'avoir commis le péché de 
suivre le culte de Baal Péor, 
forfait dont le stigmate existe 
encore à ce jour parmi nous...? 



Près de sept siècles plus tard, en 810 avant Jésus- 
Christ, le prophète Osée avait encore l'occasion de 
déclamer contre ceux qui sacrifiaient sur les autels de 
Baal Péor, et de gémir sur les conséquences de ce 
culte '. 



1. Josué, ch. XXII. 

2. Osée, ch. ix. 



Jï 10. Intraïerunt ad Baa! 
,, et facli alioininnbilcs 
tqut ea qiitc dilexeninl. 



C LES HEBHEUS 

Ils se SQiit fait inilier 
mjstpres de llnal Péoi' 
11,4 sont dnvenus alTreux 
comoie les cbases qu'ils ont 
iiiJoi'éea, 



El cependant Moïse avail bien pris ses précautions; 

car, non content de faire égorger les coupables, il 

déclara la guerre aux Médianltes, toujours d'après les 

ordres de Jéhova, parce que les femmes de ce peuple 

avaient excité les fils d'Isrocl au cullc de BanI Péor. 

Kn réalité, c'était le foyer principal du fléau. I^es 

Hébreux s'avancèrent contre le prince Midian, le déli- 

jf retit, tuèrent tous les hommes, et, après un pillage en 

Irègle, ramenèrent, avec les troupeaux, les femmes et 

s enfants. Moïse s'emporta contre les chefs de l'nr- 

kée parce qu'ils avaient épargné les femmes ' : 

I y 15. Cur femiDûs reservatis? 

[ En effet, ce n'était guère la peine d'avoir fait exé- 
uler ses propres hommes, malades ou simplement 
ispects de maladie, pour laisser introduire au milieu 
1 camp hébreu les femmes étrangères qui recelaient 
1. Moïse n'avait qu'un parti a prendre : les faire 
ssi; c'était cruel, maïs logique. Le grand légia- 
Rteur prouva qu'il connaissait la logique avant la 
E d'Aristote. Écoutons-le : 



Pie sont-ce pas lu ces fem- 
mes qui ont séduit les lijs 
d'Israël fi l'instigalion de Ba- 
laam, et qui vous ont l'ait 



103 W^Ê 

5 _] 
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16. Nonne istœ sunt quoi 
peeperunt fllios Israël ad 
ffigestionem Balaam , et 
tevaricari vos fecerunt in 



r 



i svpHrLiB aujourd'hui et chez les anciens 



Domino super peccato Peorl 
uiide percnsâiis est popoli 



le Seigneur , mW 
uieu, pour vous faire saefî- 
fler à Peor, tToà est i 
pêaa qui n fftippt^ nûtre pA- 
ple? 



La concluBion de cette apostrophe bien sentie ne 
Mt pas attendre. 



V 17. Ergo interflcite qiiid- 
quid est generis inasculîni, 
eliam in parvulis; et inulïe- 
res qu» noverunt viros in 
coitu, Jugulate; 

y 18. puellas autom et oni- 
nés feminas virgines reser- 
vatc ïobia. 



Egnrgeï donc tous 
fants du SRxe masculin, 
les nouveau-nés ; et 6lttB- 
Ijlez les femmes qui 
connu l'iiomme sesuellfr 
ment; mais laissez viïM le» 
enfants du soie féminin d 
les jeunes fllles vierges. 



Cette boucherie, exécutée, comme nous l'avons dît, 
en 1451 avant notre ère, n'a pas empêché la plaîeds 
Baal Péor, après plus de trente siècles, d'être un (te 
ornements de nos grandes capitales. Il est vrai quel* 
glaive de Moïse est démodé, fort heureusement, et qu'à 
Paria, par exemple, le système de l'emprisonnement 
Saint-Lazare est une bien mince compensation. Soi- 
gnez, guérissez, mais ne châtiez pas : ces malades soitf 
des victimes avant que le besoin en fasse des coupS' 
blesl 

Que l'épidémie que nous venons de raconter ait 
d'origine vénérienne, cela ne fait aucun doute; 
Flavius Josêphe dit qu'elle était éminemment contt- 
gieuse, et so communiquait même entre les différe&ti 
membres d'une même- famille, sans doute par Ut 
objets de toilette, vases, etc. Voilà, d'après 
quelle est la légende de la maladie de Baal Péor dont 
quelques auteurs ont parlé, principalement Roeen- 
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baum et le D' Haraonic. Nous reproduirons ici les 
conclusions de ce dernier, auxquelles nous nous asso- 
cions complètement * : 

« Demandons-nous ce qu'était la plaie de Haal Pcor. 

« Tout d'abord il faut mettre de côté la lèpre. Moïse 
en connaissait bien le pronostic. Il en avait été atteint 
lui-même *. 

« Ce n'était ni la blejinorrhagie, ni la ùalano-posthite, 
ni l'herpès génital, ni même le chancre mou, 

« Ces lésions, sauf la dernière, fréquentes à cette épo- 
que, ainsi que je l'ai dit en parlant de la circoncision, 
étaient pour ainsi dire classiques. Elles n'auraient cer- 
tainement pas effrayé Moïse au point de lui faire 
prendre une détermination aussi radicale, môme si 
elles s'étaient multipliées, grâce à des excès de coït ou 
à la malpropreté. Du reste elles ne se seraient pas 
ét€Jrnisées dans Israël. 

« Le mal de Baal Péor a été quelque chose de plus 
intense, de plus violent, de plus dangereux pour la 
santé publique; et quoique la Bible n'en indique pas 
les symptômes cliniques, il est évident que cette mala- 
die constituait un grave danger social que Moïse a 
essayé d'éviter par tous les moyens possibles. Certai- 
nement ce législateur était trop bon observateur des 
choses de la nature pour commettre une grossière 
erreur de diagnostic entre les affections existant déjà 
dans son peuple et la nouvelle plaie. 

« La conclusion fatale do tout ce qui précède est que 
le fléau de Baal Péor fut la syphilis. >^ 

Parmi les versets isolés qui, en dehors d'une légende 



i. Ilamoiiic, loc. cit. 
2. Exodp, ch. IV, y 0. 
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OU d*iin fait historique, ont trait à cette affection, on 
en trouve quelques-uns où Valojx'cie est parfaitement 
désignée comme maladie inhérente à la prostitution : 
les prostituées et ceux qui les fréquentent doivent s'at- 
tendre, au dire du prophète Isaïe (785 ans avant Jésus- 
Christ), à voir leur crâne se dénuder et leur corps 
répandre une odeur fétide *. 



y 9. Agnitio vultûs eorum 
respondit eis : peccatum 
suum quasi Sodoma prsedi- 
caveruDt,uec abscoaderunt... 



L'aspect de leur visage ré- 
pond pour eux : comme So- 
dome ils publient leur péché 
sans dissimuler... 



y 17. ...decalvabit Domi- 
nas verticem fîliarum Sion, 
et Dominus crinem earum 
nudabit. 



... le Seigneur rendra 
chauve le sommet de la tête 
des filles de Sion, rÉternel 
fera tomber leurs cheveux. 



y 24. Et erit pro suavi 
odore fœtor..., pro crispant! 
crine calvitium. 



Au lieu de ce parfum suave, 
elles répandront la puan- 
teur..., au lieu de cette che- 
velure ondulée, ce sera la 
cnhitie. 



Etait-ce l'odeur si caractéristique des syphilides vul- 
vaires? nous n'en savons rien; mais c'est possible, 
surtout si l'on songe que ce phénomène de la mau- 
vaise odeur coïncidait avec l'alopécie. 

Dans le Deutéronome^ qui forme le deuxième livre 
des lois de Moïse dont Tcnsemble est le Pentateuque, 
nous voyons le législateur menacer son peuple de 
Vulcère d'Egypte s'il se détourne du Seigneur et 
refuse d'écouter sa voix, c'est-à-dire Moïse lui-même, 
l'intermédiaire forcé (chap. xxviii). 



1. Isaïe, ch. m. 



LA SYPHILIS CHEZ 1^8 HÉBREUX 



Wy t7. Percutiatte Dominus 

Ecere E^pU, el partem cor- 

r qufttn stercora egre- 

puntur, scabie quoque et 

ui'igine, ita ut curari ne- 



Le Seigneur te frappera d 
Vidcére d'Egypte et la parUS 
de toD corps par iaquellH 
sortent les maliërea sterca 
raies sera le siège de pajiuleii 
prurigineuses dont tu 
pcvurras le débarrasser. 



I Ainsi l'ulcère d'Egypte s'aceumpagnait de rugosUétJt 
^élevures (acabie) à I'ahms, ce <iui faisait éprouver dei 
îcolements au malade; el Moïse savait que c'élairt 
t au moins fort long à guérir; celte descriptiouf 
«urrail très bien s'appliquer à des plaques muqueuse^! 
a région anale, sans préjudice des autres manifea-j^ 
ntions indiquées dans les versels suivants. 



J 35. Perçu liai te Dominus 

re pessimo in genibua, 

uns, sanarique non pos- 

1 planta pedis usque ad 

BTlicem tuuia. 



L Éruption g(':r 
iDnttnuons. 

SU. Âugebit Dominus 
[agas tuas el plagas semi- 
I tui, plagas mcj^nas el 
^rseverantes , inQrmitates 
.s cl perpétuas. 



Le Seigneur te couvrira,! 
à'ulc^en de mauvaise nature \ 
depuis la plante des pieda 1 
jusqu'à la tête, aux gei 
aux jambes, et tu ne pourra» J 
guérir. 



jrnliaée avec pustules et ulcérations. 1 



Tes 



iront ( 



aug. 



la volonté di^l 
vine, ainsi que celles que laM 
auras transmises à ta progé-W 
nittire, puis ce seront detM 
maux étendus et tenaces, deil 
lésions foudameatales et di- \ 
fin ilives. 



I L'hérédité est ici nettement indiquée, et il ne faut 
bs un grand effort d'imaginatiou pour saisir le sens 
tédical de ces menaces de Moïse. Les accidents secon- 
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Llaîres pullulent, se succèdent et srint. rehnllps au trai- 
tement primitif des Hébreux ; les enfants i]ui nnia^enl 
sur ces entrefaites ont d(^s nianirestatîonssyphililiqoH. 
Voiiîi venir les accidents tertiaires ; ulcères qui ni 
guérissent pas, nécroses et pertes de substances irr^ 
parables. En supposant par la pensée celte descriptioB 
sommaire débarrassée de sa (orme sentencieuse et 
symbolique, on croirait lire un de ces opuscules do 
XV' siècle traitant du morhis gallicus. Ce passage do 
Deuléronome est des plus intéressants, en ce M» 
surtout qu'il nous apprend que l'ulccre d'Egypte était 
la syphilis : Moïse donna ciïs lois ea 1451 avant Jésuï 
Christ, c'est-à-dire l'année de la plnio de Baal PêoE 
Ces dénominations, appliquées à des synipléme 
dissemblables d'un même mal, symptômes dont le 
Hébreux ne pouvaient soupçonner le lien nosologique 
devaient Être forcément multiples en raison, soit dï 
siège des lésions, soit du caractère endémique ou épi' 
démique que pouvait revêtir la maladie. 

Maintenant nous allons remonter plus loin encore,' 
à la Genèse, qui se perd dans la nuit des temps, e( 
raconter les diverses pérégrinations du nommé Abram 
qui jugea h propos par la suite de s'appeler Abraham. 

Vers l'an i921 avant Jéaus-Chriat, si nous en croyoni 
la Bible, un Hébreu du nom d'Abram, qui habitait 
entre Bélhel et Aï, fut contraint par la famine d< 
([uilter son pays : il descendit en Egypte, mais comou 
sa femme Saraï était fort belle, il l'engagea à se tsàn 
passer pour sa sœur, craignant, disait-il, que lea Égyp 
tiens ne lui fissent un mauvais parti pour s'empare) 
d'elle. La beauté de Saraï lui donna accès à la coar A 
Pharaon : celui-ci prit la belle Juive purement et Mai< 
[gmgnt et combla de biens et présents son soi-dison 
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I. MnJs le Seigneur, moins salini'ait qu'Abram de 
fct arrangement à l'amiable, — c'est la Bible qui 
girle, ■ — H frappa de grandes plaies Pharaon et sa 
, à cause de Saraï, femme d'Abram '. « 

Ip^ n. Flagellavit autem Dominas Pharaonetn plagis 
imis et domum ejua, propter Sarai, uiorem Abram. 

i qui veut dire que Pharaon contracta avec Saraï ' 
maladie vénérienne qu'il transmît à ses autres 
mmes ou h celles de ses officiers, lesquelles la don- 
t à d'autres, etc. Bref, toute la cour fut infectée, 
llaraon, en vrai gentilhomme, comme dit Hamonîe, 
près avoir reproché à Abram de ne l'avoir pas averti 
ki'clle était sa femme, lui rendit ses biens arec sa 
pngereuse épouse et le eoDgèdia. 

i tard, à Guérar, ce mari complaisant joua le 
léme tour au roi du pays, Abimélech. 11 s'appelait 
s Abraham et sa femme Sara. Même histoire de 
r, môme enli'vement prévu. Mais le Seigneur 
pparait en songe au roi et le menace de mort. Cous- 
is, en passant, que le Seigneur était bien indul- 
t pour Abraham, et bien sévère pour les rois qui 
mbaient dans le piège. M. de Montespan montra 
I de tierté que le patriarche Israélite; mais la 
ili!;re divine, épuisée sans doute après trente-cinq 
(des de menaces en pure perte, ou émouaaée par 
e, ne troubla nullement Louis XIV dans le cours 
i exploits aduUérina. Abimélech, lui, s'empressa 
I rendre Sara k son mari, et les combla tous deux 
\ présents. Il n'en avait pas moins contracté la ma- 
îdie qu'il communiqua à la reine et à ses servantes 
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OU concubines. « Mais à la prière d'Abraham — qui 
n'en pouvait pas moins faire pour un client aussi 
généreux — TÉtcrnel guérit Abimélech, sa femme et 
ses servantes, et celles-ci /^i^/'cw^ eiifanter *. » 

y 17. Oraiite autcm Abraham sauavit Deus et uxoreni, 
ancillasque ejus, et pepererunt. 



y 18. Concluserat enini 
Dominus omnem vulvara do- 
mus Abimélech propter Sa- 
ram, uxorem Abraham. 



Car le Seigneur avait fermé 
le sein de toutes les femmes 
(le la maison d'Abimélech 
h cause de Sara, femme d'A- 
braham. 



Cette Sara, source de profits pour Abraham, était 
un danger pour tous ceux qui se laissaient prendre à 
ses beaux yeux. En outre, la Bible nous apprend 
qu'elle fut longtemps stérile et que toutes les femmes 
qui ont été infectées à cause d'elle, ont été stériles 
aussi. Nous conclurons donc encore ici comme Ha- 
monic. 

« L'affection transmise par Sara fut toujours d'ori- 
gine génitale. 

« En raison de sa grande transmissibilité , de sa 
très longue période de virulence et des rapports qui 
semblent exister entre elle et la stérilité, il est ration- 
nellement permis de supposer qu'il s'agissait là de la 

■ 

syphilis. Elle s'éteignit avec l'âge chez Sara, qui 
devint enceinte tardivement, ce qui prouve bien que la 
stérilité de cette dernière n'était pas due à une cause 
organique. 

« Hors la syphilis, on ne voit pas d'autre maladie 
d'origine génitale qui puisse cadrer avec les faits pré* 
cédents. » 

i. Genèse, ch. xx. 
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Celle façon d'interpréter la maladie de Sara n'est 
i nouvelle, bien qu'on ne la trouve exprimée, que 
Mclie, dans aucun dea auteurs qui ont voulu dé- 
l'untiquité de la syphilis jusqu'en 1887. Un 
Idecin espagnol, contemporain de la grande épidé- 
B du XV" siûcle, Francisco de Villalobos, fît, dans sa 
jeunesse {trente-deux ans avant Fracaslor), un poème 
sur la syphilis où il raconte en yers légers que Pharaon 
attrapa cette maladie avec Sara. Ce Villalobos devint 
célèbre plus tard et fut successivement le médecin de 
Ferdinand V, Charles-Quint et Philippe II. Voici le 
passage en question : « A cause de ce péché, dît l'Écri- 
ture sainte, le roi Pharaon en fut atteint (de la 
vérole), parce qu'il ne put résister à la grande beauté 
île Sara.... » 

Por este pecado un la sacra escritui 
Al rey Faraou le hollamos tcnclla, 
Porquo él fué vencido de gpan hi 
Ue Snrra... '. 

^oui' en finir avec la Bible, noua allons examiner le 
. du rni David, Baoud selon le texte hébreu. Tout 
le monde connaît son aventure avec Bath-Schéba, 
celle que nos abrégés d'Histoire aainte appellent 
Betbsabée : on voit, dans ces mêmes abrégés, que David 
fut puni, 

^,,.,...„.,...,.„,.... 

Po« "n tinlado lobre las pestiferas biibas, Salamanca {Abrégé 
A" midecine, mil en vers, avec un traité de la pesle vÉrolique. 
Bala manque), I49E. 

i. Parny, les Galanteries de ta Bibie. Paris, 1831. 
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Nous résumerons en quelques lignes cette histoire 
authentique qui prouve que David, fait roi parce qu'il 
fut gendre, se conduisit comme un vulgaire assassin, 
et dans des circonstances particulièrement ignobles. 
La syphilis qu'il récolta pour commencer, ainsi que 
nous allons le voir, fut vraiment une bien petite 
punition , comparée au crime commis. Pharaon et 
Abimélech , plus corrects et surtout moins cruels, 
furent punis de la même façon, et cependant Abraham 
était loin d'être aussi intéressant qu'Urie. 

Le roi David, raconte la Bible, prenait le frais un 
certain soir sur la terrasse de son palais, lorsqu'il 
aperçut une femme d'une rare beauté qui se lavait 
dans un ruisseau. Renseignements pris, il sut qu'elle 
était la femme d'un de ses officiers, un nommé Une: 
il la fit monter près de lui, parlementa fort peu, et la 
trouva docile en tous points. L'entretien terminé, 
Bath-Schéba rentra fort tranquillement chez elle. On 
ne sait pas si elle retourna souvent voir le roi, mais 
c'est probable : bref, elle devint enceinte. Alors David 
songea à se débarrasser du mari, et ne trouva rien de 
mieux que de charger un de ses généraux, alors en 
expédition, de le placer dans le poste le plus dange- 
reux pour qu'il fût tué, ce qui arriva en effet. Procédé ] 
commode, nullement compromettant, mais peu che- 
valeresque. Louis XV en usait autrement à l'égard 
des gentilshommes de sa cour dont il endommageait 
l'honneur conjugal, fût-ce même avant la lettre. Au- 
tres temps, autres mœurs. 

Bath-Schéba prend le deuil et David l'épouse; elle 
accouche. Jusque-là, rien que de très simple. Mais nos 
deux amoureux avaient compté sans l'Éternel qui, 
ayant eu tout le temps de la réflexion, se déclare 
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mécontent et envoie, toujours d'après la légende, un 
prophète à David pour le gourmander et le prévenir 
qu'il va être puni par où il a péché. Il est probable 
que les accidents tertiaires ont éclaté rapidement chez 
ce roi libertin; d'ailleurs il a pu ne pas s'inquiéter des 
deux premières périodes, n'avoir même que fort peu 
de chose, et, comme il ne s'est pas soigné au début, 
neuf ou dix mois après, au minimum, — puisque 
Bath-Schéba a le temps d'arriver à terme, — les sym- 
ptômes de la troisième période se montrent avec une 
certaine intensité : douleurs ostéocopes, gommes ulcé- 
rées et le reste. Rien que de très rationnel dans cette 
marche de la maladie. Mais n'anticipons pas sur nos 
conclusions, et laissons parler l'Écriture. Le prophète 
Nalham apporte à David la sentence de Jéhova * : 



V il. Itaque hase dicit Do- 
minus : ecce ego suscilabo 
super te malum de domo 
tuâ.... 



Voici donc les paroles du 
Seigneur : je vais susciter 
des maux sur toi-même et 
sur ta maison.... 



V 14. ... filius qui natus 
est tibi, morte morietur. 



... le fils qui est né de toi 
va mourir. 



En effet, David a beau prier le Seigneur, jeûner, se 
coucher sur la terre, etc., l'enfant tombe malade et 
« meurt au bout de sept jours ». 

y 18. Accidit autem die septimii ut moreretur infans. 

Ceci se passait 1034 ans avant Jésus-Christ. Écou- 
tons maintenant les plaintes de David qui va nous 
décrire lui-même, avec des métaphores poétiques, les 
symptômes de sa maladie. (Psaumes,) 



1. Rois, ch. xiL 
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Chap. VI, y 3. Miserere 
mei, Domine, quoniam infir- 
mus SUIT) : sana me. Domine, 
quoniam conturbatasunt ossa 
mea.... 



Prends pitié de moi, Sei- 
gneur, car je suis malade : 
guéris-moi, Étemel, car mes 
os sont frappés,,,. 



f 8. Inveteravi... 



Je suis vieilli.... 



Chap. xxi, y 7. Ego autm 
sum vcrmis, et non homo : 
opprobrium hominum... 

y 8. Omnes videntes me, 
deriserunt me... 



Je suis un ver et non un 
homme : je suis Topprobre 
des hommes... 

Tous ceux qui m'ont vu, 
se sont moqués de moi... 



On aurait plaint David au lieu de se moquer de lui 
si on n'avait pas connu l'origine et la nature de son 
mal. 



y ^5. Et dispersa sunt om- 
nia ossa mea... 

y 16. Aruit tanquam testa 
virtus mea, et lingua mea 
adhœsit faucibus meis... 

Chap. xxx, y 11. Ossa mea 
conturbata sunt. 

y 12.. ..Sum opprobrium... 
qui videbant foras, fugerunt 
a me... 



Tous mes os se séparent.' 

Ma force se dessèche comme 
de l'argile, et ma langue 
s'attache à mon palais... 

Mes os sont frappés.... 

Je suis un opprobre... tous 
ceux qui m'ont vu dehors se 
sont enfuis loin de moi.... 



Personne ne voulait l'approcher : on savait donc 
que sa maladie était contagieuse. 



Chap. xxxi, y 3. Invetera- 
verunt ossa mea. 



Mes os ont vieilli... 



Il revient par trois fois sur l'état de ses os : le système 
osseux était sans doute le plus malade. 

y 4. Die ac nocte gravata j Jour et nuit ta main s'ap- 
est super me manus tua... | pesantit sur moi... 
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Il s'agissait probablement là d'une céphalée noc- 
tarne, puisqu'il n'avait même pas le sommeil pour' 
oablier son mal. 



Chap. xxxviii, y 4. Non est 
saoitas in carne mea a facie 
iras tuse : non est pax ossi- 
bus mais a facie peccatorum 

meorum. 



// n'y a plus rien de aaiti 
dans ma chair à cause de ta 
colère : mes os ne me lais- 
sent pas tranquille à cause 
de mes péchés. 



Toujours ses os le font souffrir : c'étaient vraisembla- 
blement des douleurs osléocopes; cette opinion est 
partagée par Galligo, qui dit, au début de son 
ouvrage *, que « le Roi David paraît avoir été atteint 
autrefois de la syphilis et avoir souffert principa- 
lement de douleurs ostéocopes {il Re David aembra dw 
sia andato soggplto a/la sifilide, c jterfino ai dolori 
osteocopi), » 



y 6. Putruerunt et cor- 
ruptœ sunt cicatrices meœ a 
facie insipientise meœ.... 



Mes plaies sont infectes et 
corrompues par l'effet de ma 
folie.... 



Gommes ulcérées soignées sans doute d'une façon 
bien primitive. 

y 8. Non est sanitas in carne meà.... 

Il est forcé de s'avouer une seconde fois qu'il n*cst 
pas sain : on ne connaissait pas alors les fameux 
dépuratifs vantés de nos jours à grand renfort de 
prospectus. 



V il et lumen oculo- 

rum meorum et ipsum non 
est mecum. 



.... et la lumière de mes 
yeux n'est même plus avec 
moi. 



1. Loc. cit. 



116 LA SYPHILIS aujourd'hui ET CHEZ LES ANCIENS 

S'agirait-il ici de l'iritis, accident assez commun de 
la période de transition? 



y 12. Qui juxta me erant, 
de longé sleterunt. 



Ceux qui m'entouraient au- 
paravant se tiennent mainte- 
nant à distance de moi. 



Pour la seconde fois il donne à entendre que son mal 
avait un principe contagieux, lequel était notoirement 
connu, puisque personne ne s'y fiait. Enfin David 
supplie le Seigneur de le guérir à fond : il savait sans 
doute que sa maladie pouvait disparaître sans laisser 
de traces. 



Chap. l, y 9. Asperges me 
liyssopo, et mundabor.... et 
super nivem dealbabor. 



Tu m'aspergeras d'hysope, 
et je serai purifié... et je de- 
viendrai plus blanc que la 
neige. 



Cette dernière phrase fait penser involontairement 
aux syphilitiques de notre siècle qui, sachant qu'il 
faut plusieurs années pour les guérir à fond, nous 
demandent de les blanchir dans le plus bref délai. 

« Quoique vagues, dit Hamonic, les symptômes 
accusés dans les psaumes de David n'en ont pas moins 
une grande valeur, surtout si on les groupe, si on les 
rapproche les uns des autres. Voilà un homme qui 
contracte d'une femme qu'il rend enceinte une mala- 
die de cause génitale et dont les symptômes essentiels, 
puisque ce sont ceux sur lesquels le patient insiste 
surtout, consistent en douleuî's atroces survenant prin- 
cipalement la nuit, et en altérations osseuses. Les os 
sont le siège de vives souffrances. Ils se désagrègent, 
se séparent (carie ou nécrose). Des plaies purulentes 
et chroniques s'établissent, et sont probablement en 
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lunication avec les foyers osseux malades. Ce 

■être par elles que les fragmente d'os s'éliminent. 

Le patient perd ses forces, tombe dans une 

profonde. Sa maigreur est extrême. Sa 

îhe (sa langue surtout) est malade. Il est un objet 

iégoùt pour tout le monde. Les symptômes mor- 

d'abord localisés, se généralisent de plus en 

(il n'y a plus rien de sain dens ma chair), et ce 

)mb]e la mesure, les yeuit se prennent, et la vue 

jurcit. Dea symptômes viscéraux apparaissent à 

loment donné, et celle tetriôle maladie générale 

ge l'infortuné David dans une hypochondrie et 

Seouragement qu'il est facile de comprendre, en 

1 même de la chronicité des accidents, et de leur 

tnceàla thérapeutique naïva employée contre eux. 

tout ce qui précède, joijjnons que l'enfant 

adré par Bnth-Schéba, qui avait communiqué sa 

lie à David, meurt au bout de sept jours, circon- 

I qui s'ajoute à toutes les autres pour nous 

jr naturellement vers le diagnostic de sypbilia. 

TODclurai donc en disant que David qui, dans sa 

■Uesse, avait besoin d'avoir dans sa couche une 

ne fille vierge, seulement pour le réchauffer', fut 

Use mblable ment un dea plus anciens rois sypkili- 

Ueï qui aient existé, a 

^OHs ne voyons rien à ajouter à ces concluaions qui 
la fidèle expression de notre manière de voir, 
seulement que, si la syphilis est une juste 
m, chose contestable, jamais elle n'a pu ou ne 
être mieux adressée qu'elle ne le fut en se 
sur le vénérable David. 



m, y 1, 2, 3, t. 
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Disons maintenant quelques mots de la maladie de 
Job. Un certain nombre d'auteurs, médecins et autres, 
tels que Vatable, Cvprien, le jésuite Jean de Pieda ou 
Pineda, le capucin Bolbuc ou Bolduc, dom Calmet, 
Ulrich «le lluUeii, Guy Patin, etc., y ont vu la syphilis; 
pour d'autres, c'était la lèpre. Ilaraonic, d'accord en 
cela avec Barlholin et M. Rollet, tient pour le scorbut. 
Il se fonde sur ce fait que Loth eut beaucoup d'enfants 
après sa guérison, et que ses lilles étaient fort belles. 
Ce n'est pas une raison absolue, car tous les praticiens 
ont eu l'occasion d'accoucher des femmes syphilitiques 
guéries et dont les enfants sont toujours restés super- 
bes *. En outre, nous ferons observer très humblement 
que le scorbut demande, pour se développer, d'abord 
la misère physiologique, ce qu'on trouve partout; 
ensuite dos conditions d'humidité et surtout de froid qui 
ne sont pas de tous les pays. Il est évident que le froid 
ne pénètre pas facilement en Palestine. 

Toutefois les symptômes décrits par Job diffèrent 
de ceux que présenta le roi David ; et, à part quelques 
signes qu'on trouve dans plusieurs affections et notam- 
ment dans la syphilis, nous ne pensons pas que la 
légende de Job offre des arguments suffisants pour 
qu'on puisse, sans témérité, continuer à donner à ce 
malheureux le titre de 'patron des véroles. 

Certains auteurs, M. Rollet, par exemple, ont va 
aussi la syphilis dans la sixième plaie d'Êgypl^ 
{h'xode, ch. ix, y 10 et 11) : ce n'est pas impossible; 
mais la Bible dit simplement qu'il se forma des ulcèr^^ 
et des tumeura vésiculevses (ou pustules) chez les 



1. Nous reviendrons sur cette question dans notre prochain 
volume^ et nous fournirons des observations fort concluantes» ,j 
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ttotnmes et chez les iialmaux. C'e^t bien vagua et 1 
boua savons que la syphilis ne s'esL jamais montrée ] 
Bliez les nnimanx en dehors des tentatives d'inocula- 
tion ayant réussi. On a pu voir, en 1882, à la salle de 
garde des Internes de Lourcine, un jeuni 
Mai'tineau, notre ancien maître, avait inoculé ta 
syphilis, et qui fut porteur, pendant plusieurs mois, 
rde plaques muqueuses fort nettes. 

Quant à la Ip.jire des Hébreux, on ae doit y voir 
qu'un ensemble de maladies cutanées, et ce terme 
général correspond assez bien à notre mol darlre. La 
lèpre du moyen à^e ne l'ut pas autre chose : n'y voir 
■ que la lèpre véritable, celle que nous connaissons, ou 
la syphilis seule, c'est Être trop exclusif. Bien dea 
■malades, atteints d'airections de la peau bénignes ou 
malignes, et, entre-temps, des- syphilitiques, ont été 
baptisés du nom de lépreux. Nous verrons bientôt la 
part qu'il faut laisser à la lèpre proprement dite, 
devenue une rareté pathologique dès le moment où la 
syphilis, dégagée du chaos oti elle resta enfouie jusqu'à 
la lin du ."iV siècle, vint occuper la place qu'elle méri- 
laît dans le cadre nosologique. 

Dans la maladie d'Hêrode, qui eut des bubons sup- 
pures et de la gangrène des organes génitaux, de 
même qu'Apion le Blasphémateur, si nous en croyons 
Flavius Josèphe', l'écrivain et général Juif, on ne 
peut guère voir autre chose qu'un vaste chancre pha- 
gédénique. Nous en dirons autant du cas del'empereur , 
Galère-Maxime relaté par Euaèbe '. On peut penser 



1. Flavius JosepliLis, Anliguitat. jtidliïc, 1. XVtl, ch. 
diût du grec), 
■_^ 3. lliattii: f.ci-les'met., I. Vlll, cti, scsvm (Iraduil du grec 



(tra- ; 
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à des ulcérations de la période tertiaire, mais celles-ci, 
en général, ne se compliquent pas de gangrène. Nous 
savons aussi que Ricord a décrit des chancres syphili- 
tiques gangreneux; mais ces cas sont extrêmement 
rares, du fait de la syphilis seule, tellement rares 
môme qu'on est bien tenté de soupçonner une influence 
étrangère au mal spécifique, et de leur donner leur 
vrai nom, peut-être, celui de chancres mixtes. Mais 
nous avons déjà dit (chap. i) ce que nous en pensioùs, 
et ce n'est pas ici le lieu d'une discussion qui nous 
entraînerait trop loin. 

Nous terminerons cette étude de la syphilis aux 
temps bibliques, en reproduisant quelques passages 
d'une lettre de Guy Patin, pièce curieuse du xvii® siècle, 
que nous citons à cause de son originalité *. 

Lettre 370. A Monsieur F. C, M. D, R, 

Pour répondre à ce que vous me demandez, je vous dirai 
que Bolduc, Capucin, a écrit aussi bien que Pineda, Jésuite 
Espagnol, que Job avoit la vérole. Je croirois volontiers que 

David et Salomon Tavoient aussi M. GafFendy m'a dit 

que la lèpre, dans la Bible, étoit la vérole. Luis venerex 
causa est scortatio turpis, vaga, promiscua^ atque talis scor- 
tatio est ab omni aevo ^. Ce serpent, dans la Genèse, disoit 
un libertin, étoit quelque jeune Dameret qui donna la 
vérole à Eve, et voilà, le péché originel de nos Moines, ce 
nous disoit M. de Malherbe. Au moins est-ce chose cer- 
taine que la grosse vérole étoit bien fort connue dans 
l'Europe devant que Charles VIII allât à la conquête du 
Royaunoe de Naples 

De Paris, le 18 septembre 1665. 

1. Guy Patin, Nouveau recueil de lettres choisies, Rotterdam, 
1725. 

2. « La cause du mal vénérien est un libertinage honteux» 
s'exerçant n'importe où et avec n'importe qui, et ce libertinage 
a existé de toute antiquité. » 



IX 



UPADANSA 

LA SYPHILIS CHEZ LES HINDOUS 
1000 ANS AVANT l'èRE CHRÉTIENNE 



(( Un des plus anciens foyers de la 
« syphilis est très probablement Tlnde, 
« c'est-à-dire le pays qui a été le ber- 
« ccnu (lu genre humain. » 

(ROLLET 1.) 

« Il est évident que le vocable upa- 
V dansa désigne, en sanscrit, le virus 
u syphilitique : tout le démontre, non 
« seulement la description de la ma- 
« ladie, mais aussi les moyens théra- 
« peutiques employés ■. » 

(IIessler.) 

(Traduction latine de VAyuf^éda : 
Notes du chapitre xii de la Pathologie.) 



es sources de documents que nous offre Tantiquité 
l'Asie en général et l'Inde en particulier, sont de 



Dict. encychp. des se. médic, art. Syphilis. 

« Sanskritœ voci upadansa vim luis venereœ subjectum 
, DOQ solum ex his allatis morbi causis, secl eliam ex hujns 
bi curandi ratione ceraitur. » L'expression vim luis venereœ 

dire, mot à mot : force de la maladie vénérienne. Aux xv* 
irio siècles, l'expression latine qui remplaça celle de morbus 
eus fut lues venerea. Dans leurs écrits, les auteurs de la 
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deux sortes : les légendes séculaires et la littérature 
sanscrite. Nous examinerons d'abord le merveilleux, 
pour retrouver, parmi les allégories, ce qui revient à la- 
syphilis; puis nous la rechercherons dans lesVédas, 
recuiîils à la fois religieux, littéraires et scientifiques* . 
Les Hébreux avaient le culte de Baal Péor; les Hia- 
dous, celui du Lingam, basé sur les mêmes principes 
et se composant des mêmes mystères. Partie de la 
Chaldée, la prostitution régnait en maîtresse daas 
toute TAsie; Babylone, capitale de la Chaldée, fut 
donc le berceau de la prostitution et par conséquent 
de la syphilis, sa compagne obligée. Dufour, qui a 
écrit avec beaucoup de talent et d'érudition l'histoire 
de la prostitution, fait remarquer que « ce sujet, délicat 
et suspect à la fois, se rattache de tous côtés à l'his 
toire des religions, des lois et des mœurs ^ ». 11 en dis- 
tingue trois formes qui correspondent à trois grandes 
périodes de l'histoire : 1° la prostitution hospitalière; 
2*' la prostitution religieuse; 3" la prostitution légale 
ou politique. Ces détails, qui pourraient paraître oiseux 
au premier abord, sont cependant de la plus grande 
importance; car ils vont permettre au lecteur de saisir 
comment les affeclionsvénériennes ont pu prendre nais- 
sance à une époque où les mœurs étaient patriarcales, 

lin du XVI* siècle qui écrivent en français, appellent couram- 
menl la syphilis « la lues ». Aussi croyons-nous avoir exacte- 
ment rendu la pensée d'HessIer en traduisant virn luis venerex 
par vi7nis syphilitùfue, 

1. Ce chapitre devrait être placé à la suite de celui qui traite 
de la syphilis préhistorique, puisque tout le monde s'accorde à 
reconnaître que l'Inde est le berceau de l'espèce humaine, 
mais nous suivons l'ordre chronologique des documents écrits- 

2. Dufour, Histoire de la prostitution chez tous les peuples d^ 
inonde depuis Vantif/uité la plus recul(fe jusqu^à nos jours. ?if^^f 



LA SYPHILIS CHEZ LES HINDODB 1233 

livre pas à pas le développement de ces maladies ■ 
leur marche envahissante de l'Orient à l'Occident, I 
j^pruslitulion tér/ule, c'est le commerce des c h armesB 
irouvé par M. Prudhomme, mais autorisé par I 
iice et surveillé dans la mesure du possible : c'est Isi 
%\ nécessaire, la soupape de sûreté qui garanlia 
femme et les filles du mÉme M. Prudhomme contre 
entreprises audacieuses. 
?ar le terme proslUuttoti hospitalière, il faut com- 
mdre cette coutume des peuplades primitives d'Asie 
. consistait à mettre son h6tc eo son lieu et place, 
a seulement àsa table, mais encore dans son propre 
el à lui céder même son épouse, selon les lois de 
ipitalUc. A ce point de vue, l'Ecosse étaitdépassée ; 
i il faut dire que l'usage voulait aussi que le voya- 
■ offrit un pri-sent à la fennme de son hôte en pre-J 
nt congé de la l'auiille, qu'il avait parfois augmentée.! 
est inutile d'insister davantage : on saisit tout de^ 
te avec quelle facilité les alTeclions contagieuses d 
;anes génitaux pouvaient se transmettre, surtoutJ 
land les voyageurs faisaient de fréquentes stations, | 
Var prustilulion ivllgieme, nous devons entendre I 
pratiques secrètes du culte du Lingam, de Baal, et.] 
is tard de Vénus et de Priape. A une époque plusl 
imitivc encore, c'était, non pas la eélëbration d&'9 
tains mystères variant selon les temples, maisfl 
BBge qui voulait que les jeunes filles ofl'rissent à la 1 
'iuité leur fleur virginale. El, comme l'idole ne pou- 
il descendre de son socle, elle cueillait cette fleur 
r procuration : supposez le prêtre officiant atteint , 
syphilis et concluez. On peutvoir aussi, par le paa-J 
ce suivant, qu'il y avait encore, dans les i 
Mentales des premiers âges, d'autres coutumes extré-J 



r 



lî4 [,A ïVPH[us adjocbd'hci kt cbex les 
meinent favorables à la propa^tioo 6ts v 
rien». (I Chez lea anciea& peapleâ de l'Aâf, 
bAum', les prémices de toutes choses i 
cu[i<>(ii!r/;<;s h k divinité : par conséqaeat U t 

de» fommea revenait à Vtmus Dai^ F» 

oommo aujourd'hui eacore i^faez plaaenrs | 
■niivngoH, le sang menstruel ainsi qoe celui q 
iltinM l'iicto (le la défloration par suite de la nipl 
riiyiiiun, ul l'acte lui-même, étaient considérÉs H 
I impuPH... Les hnhitanls des eûtes maritii 
aviiinnt de» rpIulionB plus fréquentes avec i 
gcrs, ahniidonnaient à ceux-ci l'acte impor de h 
rnlion; dans l'intérieur du pays, les prêtres si 
(jeaiiiiit de cette besogne pour les gêna de qoal 
0[i peut voir une trace de cette coutume dans ]< 
Urnil du Seignettr des temps féodaux, D'aprèa f 
notai', lo roi de Gulîcut donne à son prêtre prii 
unorûcomponsodo SOOécua pour^dénouerlai 
tmen fummes au nom de la divinité. Ce fait est cnn'l 
tlmiii par un auteur anglais, Hamilton, dans seaAW 
neituiv r^ciix »ur le/, Indes orientales^. Le même Son- 
nerai riipporte une croyance indienne relative au culUl 
du (Jlvn, liruhuia et Vishnou, et extrêmement intèrwl 
■antu en l'c sceis qu'elle démontre que l'origine dti J 
alTanliunn vifintWicnncs, dans l'Inde, se perd dans li ff 
nuit doH temps. Voici le résumé de cette 1 

Don pèniteiita du culte du Lingam, furieux contre I 
Civa qui avait obtenu les faveurs de leurs femiD» I 
firent un Bacrillcc terrible contre lui. Il faut croire que I 
'« nialéficoFut bien empyreumalique, car il bouleversa | 



!■ Indes o>-ientatfs el fi la Chine. 1774 
nt of tht Eaat Indiei. 



LA «ITHIUf Oam ZXt HIK1»D^^ 



yar 



tout le Paradis àt yi^àuioz^ -ei. di: T ani-enr. * ît meL 
Ini-mème ne put pésisifir. Ci fn: *Liniiii*: ul 'fi. en: s* 
jeta sur les/>ar/f>f peti':ui^t ù± Çi-^t r: jt- 5.r:.Lrt je 
son corps. " Le dj'-n «r veiiç-x fL !-:inn i:ijqcLi.T r* 
mal aux femmes, de îh'jji. t * mt^'jr-e Jt H'i-iiir eL'Jer 
en /eu* w. 

Celle vengeance est îop^iit ; mbi* s: îe? pLrLi*s rêii- 
tales de Çîva êtaiect IciUiiet:*. ç:»iLJiifîL.î ît diei fr4-i] 
pu communiquer s-r^n iiicJ? A ii::«iiis q-jr ce Lt sxt an 
moven d'une laxicetle..-t Az resif. mie ]^=irrLie n"v 
regarde pas de si pr>rs : le ihLi h. retenir, ces: là ma- 
ladie. Heureusement, coniinze la fii-le. qae Brahma 
etVishnou arrêlèrent reaQbraseiriei.î. ei. représentant 
à leur colliVgue Çiva qu'il devait cesser ses exf^érienees 
d'inoculation. Çiva se laiïsa fléchir a la condition que 
fes hommes rendraient les honsears ci vies à ses or- 
ganes génitaux qui. selon toute probabilité, avaient 
repoussé sur place. Roseubaum est d'avis que ce /ew, 
ce mal contagieux, était la syphilis : c'est fort vrai- 
semblable. De même le culte qui en modéra la fureur 
^ dû certainement consister en une série de soins 
hygiéniques et un peu plus de continence de la part 
<ies populations atterrées. 

Tels sont les renseignements que nous fournissent 
^es croyances populaires : c'est le fait brut. Abordons 

t. On peut voir une certaine ar.alogie entre le matatioo dos 
Pénitents hindous et la tarte bourbonnaise de Panurge : it s'agil 
^'une farce dirigée contre les ttiéologiens. « H feit une tartre 
^orbonnoise composée de force de ails, de galbanum, do assa 

fœtida, de casloreum, de , et la destrempit en sanio do 

bosses chancreuses, et de fort bon matin en graissa et oignit 
^<^ut le treillis de Sorbonne, en sorte que le diable n'y eust pas 
^Jiré... Dix et huict en furent pouacres ((/dteux)^ et pins ilo 
^l^^i et sept eii eurent \à.vérôle » (Rabelais, (/*(i/i/(i(/r., 1. 11^ 

^n- XVI.) 
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maintenant les monuments littéraires où nous trouve- 
rons les détails donnés avec plus ou moins de préci- 
sion scientifique. 

Les livres anciens <le l'Inde qui sont parvenus jus- 
qu'à nous, portent le nom de VédasK Tous ces Védas, 
la Bible des Hindous, contiennent : les uns, des poésies 
séculaires; les autres, des faits historiques, des pré- 
ceptes, des traditions religieuses, etc. Un seul est 
exclusivement consacré aux sciences médicales : c'est 
même un véritable traité de médecine que le D"" Hessier, 
d'Erlangen, a traduit en latin *. Ce livre, VAywvéda^ 
renferme plusieurs passages assez curieux que nous 
examinerons bientôt. 

Le titre porte : Ayurvj^:da. Préceptes médicaux du 
vénérable D' Hanvantnri ; leçons recueilles par son élève 
Sus7mta. D'après Liélard % ce D'Hanvantari était le 
dieu de la médecine dans l'Inde, personnalité analogue 
à celle du centaure Ghiron chez les Grecs. Cet auteur 
fait remonter l'origine de l'Ayurvéda au commence- 
ment de notre ère. Hessier n'est pas tout à fait du 
même avis : il assigne à l'apparition de ce livre une 
date plus éloignée encore, bien qu'il reconnaisse qu'il 
serait difficile d'en fixer l'année exacte. Toutefois il 
fait valoir d'assez bonnes raisons en faveur de son 
opinion. Il est dit à plusieurs reprises, dans l'Ayur- 



1. Cf. Baudry (Frédéric), Etude sur les Vedas^ Paris, 1855; — 
Royle, An essay on the Antiqinty of the lUndoo medicint 
London {Essai sur Vantiquitf^ de la mffdecine chez les Hindous 
Londres), 1857. 

2. Ayurvedas, id est medicinœ Systema a venerabili D'Uan' 
vantare demonstratum^ a Susruta discipulo compositum.... £•*' 
langœ, 1844-1850. 

3. Lettres historiques su?' la médecine chez les Hindous, Paris» 
1863. 






î, que Sa?nzta «t > ils iii t-tl Ts-xh^-I-u ti ac .»? 
féda fait déjà m»?ii£J:xL: ^*: :. -f^ T»*:«r-^> t.î-t .»;> 
enoes traditioos sinti^i'ie*. ne '^".s— ijt. tti -pf^ri: 
?poqae très reim.'ie îfts Z-e**:*? fe lT"i<iî. Tr Irîî? 
ps héroïque it Vlz-i-t z-zaz :"^zz*^i.' iz-f Ti^r rii»? 
longue, c et, 'ii!: H^sf^'^î:. > i-rcr:: i-^ .'-r-":^ 7•f^':•:r^ 
►erd dans la cmii i-îs :.*îïii*: zius ~ i> ^aT-rcs 
Ile se termine l»»J iz.-* -îctj-z. '.—iz-: Ii z.x:>siz.c»? 
ihrist *. ■ Hessler e^. M?i'!li: :':r"-'~: =z: tu VA^'zz* 
i date au moins de ^>» ir_^. !.i.-. i ri:-:-:- '. ■ .e 

w 

i de Susruta était «.^él-ebrr î^ifz I-r-s Hli-i: .:> rifr». d-> 
.65 avant notre ère : tcIW .:e «ijzir l'~r. r^u: a:'tir- 
". » Enfin di5#?n5, pojr '.rrrnlnrr. ::ie lAvurvèda 
partie lui-même de IM:"^ :•*-:.-- i.:. iort r:i::ti- 
é n'est pas douteuse. Comme, en ::ù; d'antiquité. 
Iques années de plus ou de m i-ics avant Je^us-Christ 
orient peu, laissons cette qur^tion d'origine et 
lysons les passages de TAMirvéda qui ont trait aux 
adies des organes géoitaux. Pour faciliter rintellî- 
ce du texte, nous donnerons, comme pour les ver- 
de la Bible, le fran«'ais en regard du latin, tout en 
)mpagnant ces morceaux détachés de nos rétloxions 
tonnelles chaque fois que nous le jugerons néoes- 
e. 

ous la rubrique Sutmst'ht'Dia (généraUlés^, nous 
vons au chapitre xxi, qui traite des ulct^res, h^s 
ases suivantes : 



« Incipit enim ilUid «îviim Inde ab inflnito tonlp<>pi^^ spn- 
et usque ad anniim circiter millesimum ante (Uiristiitu 
m procedit. » 

•» Susruta nomen apiid Ilindos floruissn mnltis jam Rd'culis 
nostram aeram; quœ conchiaio certc potcHt prohuri. « 
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Sic irritati humores mor- 
bos générant. Abdomen ag- 
gressi, urinœ difficultates..., 
gonorrhœam ; penem ag- 
grossi, pcrversam expansio- 
nem, inorbos venereos, se- 
minis virilis vitia et ceteros 
raorbos.... 



Ainsi les humeurs échauf- 
fées engendrent des mala- 
dies. Lorsque ces humeurs 
s'attaquent à Tabdomen, ce 
sont des difficultés pour uri- 
ner..., de la gonorrhée ; si 
elles s'attaquent à la vergc^ 
elles amènent des troubles 
dans le fonctionnement de 
l'organe, des maladies véné- 
riennes, une altération de la 
semence, etc. 

Le texte est précis : il distingue la blennorrhagie et 
les troubles urinaires des maladies vénériennes, et le 
titre indique que tout cela aboutit à des ulcérations. 



... anum aggressi, fistules; 
hœmorrhoïdes et ceteros 
morbos; testiculos aggressi, 
intumescentias... 



... si c'est à l'anus, fistu- 
les, hémorrhoïdes et autres 
affections ; si c'est au testicuki 
ce sera des tumeurs... 



Ce passage est beaucoup plus vague, et on ne peut 
rien en déduire de concluant; mais il fait nombre avec 
la citation suivante : 



... telam cellulosam ag- 
gressi, tubercula, tumores, in- 
sensibiles intuniescentias,colli 
glandularum tumores, oph- 
thalmias et ceteros... 



... si c'est au tissu cellu- 
laire, il se produit des tu- 
bercules, des grosseurs, des 
tumeurs insensibles, des gan- 
g lions cervicaux, des ophthal- 
mies, etc. 

Voilà des humeurs bien voyageuses, et il ne faudrait 
pas se laisser tenter beaucoup pour voir dans tout ce 
paragraphe une collection d'accidents qu'on peut ré- 
sumer ainsi : blennorrhagie, cystite ; fistules, tumeurs 
à Tanus, orchites (épididyniite blennorrhagiqu^» 
tuberculeuse bu syphilitique), goinmes de la peau; 
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lis, clc. Lt psTuruôif « vsmnK T*i:r "ne :»*s*:*.-^- 
»n sommaire d? sa^i^sscid^ros fi r:r-ï 5t .i je'-/. 
ts mifsr/ff. ibs i* -k -m a^ffi. :* rii itf T«:r--? x-i^ri 
exclure Hdé? i-t srioilis- 

Nous passons siiiii-iiLiz.: l 1 LrL«;Jt ^r* r.L-? ."kc- 
int. întilclé -V'/i»£#sr iirciir- r-?s:~t-flrf Pr-'^ •'.:»: rf, 
il les maladies 5-:t: i«TTtt* «^:A.'»*cif^: Luzi—c-cs 
Tabord le chapitre n zzl inl:r :-î 'i '.r'^-i^c-f iVs 
morrhoifi^ . C^vnx-i- •:<: i-:im 1* T:lr. If n:: 
jaHessler a t radia: f**r kt > : ^-r-'^r"^. t-tu: r-li:.': 
lire excroissaDceë. t-i&ear? =«ê-rbf^ :z "i-ii-îs. ?--^- 
que Tautenr hindou :*** sî*îia!-? i^r.s ::-tr* If-s rêirl:i5 
du corps. Il coiEinc:::^ iir expliquer qi'flle^ se-; 
engendrées, soit par tt-r z:.*3Viiîe aliaieri:.ui^>n f»r'- 
wri« a liment i*., soii p»ar le riLii:: des fera 33 1 s. le 
^oi[-cummuiieri^u< coîri '4'i . e*.:. : et. ce qui prouve 
Bieux que tous les rais-iiiineEeDis 2:2 mon Je qu'il no 
'agit pas do ITiêmoiThoîde vuîi:a:re jue les constipes 
8 connaissent que trop, c'est que Suîruta en décrit 

ï pénis, aux bourses cl à la vulve par le mécanisme 

ivant : 

lamorum vitia penem ag- j Lorsque le? humeurs oor- 
ssa.caruem et sanguineni ' rompues 5*attaquent à la 



inda, pruritum gCDeranl: 

ob pruritum ulcus oritur; 

oc ulcère caruncula% a 

la carne orta?, puru- 

san^uine flneotes, oriuii- 

1 pubem, in medio aut 

lie... 



ccrgCy elles riViVnf la chair 
et le sauff. et ensrendrtMit 
d'abord le prurit; do ce pru- 
rit naît un ulcètr: au milieu 
de cet ulcère viennent dos 
cxci-oiss'inres produites par la 
chair corrompue, et laissant 
écouler une sanic piirulentt\ 
Ces productions se retrou- 
vent au puhiSy soit vers la li- 
gne médiane. soit au-dessus,.. 
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Il est impossible de voir dans cette description soit 
des chancres simples ou même phagédéniques, les- 
quels, comme nous le savons, détruisent plus ou moins, 
avec ou sans décollement de la peau, mais ne s'accom- 
pagnent jamais de ces excroissances à suppuration 
sanicuse : ce qui les caractérise, au contraire, c'est 
la perte de substance. Mais continuons. 



... testes et vulvam ag- 
grcssa, mollia, maie olentia 
purulente sanguine fluentia 
et f ungosa excrescentia géné- 
rant. Hœc sursum profecla, 
in auribus, oculis, naso et 
ore hiemorrlioîdes produ- 
cunt;... in ore, gutture, labiis 
aut palatio... 



... si ces humeurs s'atta- 
quent aux testicules ou à la 
vulve f elles y produisent des 
cxavissances fongueuses , 
molles, sentant mauvais^ et 
laissant écouler de la saoie 
purulente. Si ces productions 
morbides se manifestent dans 
les régions supérieures, elles 
se traduisent par des gros- 
seurs en forme d'hémorrhoî- 
des aux oreilles , au nez et 
dans la bouche, ... dans la 
bouche, la gorge^ aux lèvres 
ou au palais.,. 



Ne croirait-on pas lire un résumé des accidents de 
la période secondaire? Quelles sont ces humeurs cor- 
rompues sinon un virus qui part du pénis où il se 
révèle tout d'abord par une démangeaison locale^ On 
gratte, voici l'ulcère (chancre infectant); puis, sur 
place, plaques muqueuses plus ou moins saillantes. 
A partir de ce moment-là, des syphilides papulo- 
hypertrophiques se montrent à la région pubienne ou 
sur la peau des bourses. Si c'est chez la femme, ce» 
mêmes syphilides siègent surtout à la vulve où elle» 
sont symétriques et juxtaposées : elles laissent écouler 
un ichor fétide ; il en est de même des syphilides du 
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scrotum chez l'homme où il y a aussi juxtsposîtion. 
Remarquons que l'auteur, qui a bien vu que les 
syphilidea du pubis étaient presque acches, ne dit paa 
qu'elles sentent mauvais. Voilà pour la région géni- 
tale. Hainlenanl nous allons voir la maladie, devenue 
constitutionnelle, retentir du côté de la région cépha- 
lique. Ce sont des otites externes, des plaques mu- 
queuses des narines, des lèvres, de la bouche et du 
palais; de l'angine syphilitique; et plus tard dea acci- 
dents tertiaires compris probablement par l'auteur 
dans CCS lésions du nez et du palais, car il revient â 
deux reprises différentes sur les affections de la bouche. 
M, Proust, qui a écrit dans le Traili^ ik putliologie 
externe de Follin ' un article intéressant sur la syphilis, 
anrait peut-élre mieux faïL d'analyser ce chapitre de 
la NiilannsChana, plulAl que de s'en tenir à un pas- 
sage de la CliilciCsîtasl'hiina (thérapeutique) concer- 
Mut le bubon suppuré, ce qui n'apportait aucun argu- 
ment en faveur de la thèse qu'il voulait défendre. 

Nous croyons inutile de démontrer au lecteur, qui 

Tient de lire ce qui précède, que le mot hxinorrhoïdes 

ne peut être traduit que par la périphase : f/rossfuvs en 

forme dhémorrhoîdes. Toutefois nous dirons que c'était 

bien l'avis du traducteur de l'Ayurvéda, car nous rele- 

^s la note suivante relative auxextraîts du deuxième 

ÏBpilre que nous venons de donner ; v II est hors de 

e que les accidents décrits dans ces deux passages 

Hit de nature virulente, et, selon toute vraisem- 

ince, s'appliquent bien mieux à des affections véné- 

•s et notamment à dea a\cèTes syp/iUttit^ues, qu'à 

IS hémorrhoïdes proprement dites '. » 

I tiis loeis batid est diiliïum, qiiin morbosu 
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Nous ferons une observalion analogue pour le 
pitre V f]iii Imite de la lèpt-e, dit le titre. Comme 
l'avons déjà fait remarquer à propos des Hébrai 
mol était uii terme vague, liien uotomode pour 
gner un groupe de manifestations morbides, coi 
des anciens, mnis que ceux-el ne savaient à qoo: 
cher, Il manquait la clef de voiite de cet édifice 
logique; et cotte clef de voûte, c'était le virus, 
n'ont fait qu'entrevoir. Au reste, le lecteur 
juger, d'après le texte, si les accidents décrits se 
portent uniquement à une affeelion de la peau et 
désordres extérieurs. 



Nasi devastatio, oculorum 
pigmentuin, in ulcère ver- 
mium orlus Qeri potest et 
vocis suppressio in lepris 
ossa et meduljam aggressis. 



Les ravages produit! 
le nei, les taclies de l' 
vers naissant sur plai 
les ukéi-cSj Vaphonit, 
ce que l'on peut reod 
dans la lèpre qui s'est 
quée ani os et à la m 



Quie feniiuarum et ma- 
rium, lepru! vitio in sanguine 
et semine virilî vitiatorura, 
progenies ab ipsis orta est, 
ea eliam cuguoscenda est 
leprosa. 



Lorsque hommes et 
mes sont contaminés, t 
principe morbide de U 
a pénétré dans le sang 
Léré la semence virile, 01 
savoir que Ii 
estégalemenlaft^tti 
maladie. 



Pour hien des auteurs, la lèpre proprement di 
serait pas héréditaire; pour d'autres, elle serdt 
ditaire, mais non contagieuse. Sans entrer dan 
discussians interminables, nous nous bornero 

aymplomala descpjbantur, gute manis ad morbos veaï 
ulcern syphilitica, qu»m od Jiœraorrlioïdes pertincre tiié 
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iatatei' que, dans le passage ci-dessus, l'hérédité de 
ie est parfaitement signnlée. 



IBrahmm uioris «igilia- 

' !, securi capti; 
L facinoribus diciint leprœ, 
peceato et morLo piwditfs, 
, origineni . 



V'Cop 



On dit que la lèpre, rnala- 
ilie et signe de péehé, tire son 
origine des horriblea mystë- . 
res nocturnes de la femme , 
do Brahma, de ses traÛca . 
bonteux et autres forfaits di- 
gues de la bâche. 



fait h retenir, dans cette légende, c'est que la 
.die est née au sein de la débauche; mais quel 
I eelte phrase est presque un rébus. 



t'Gopulatioiiu, corporis cod- 
'-tactu,... cQmoiuui cubiLu,... 
dteniOniaci morbi ab bomine 
ad bominein transgrediun- 
tur. 



Le mit, le coiUactdworps,... 
un même lit,... telles sont les 
causes qui ont fait passer ces 
maux diaboliques d'un être 
bumain à son semblable. 



Voiià qui prouve surakoutlamment que la maladie 
«tait contagieuse. Le mot sanscnt qu'Hessler a traduit 
-par « leprii" » est Kâkanàcae. 

■ Au chapitre xn, l'auteur annonce qu'il va s'occuper, 
«ntre autres choses, des gonflements du testicule, et 
ensuite des maladies vénériennes. Alors commence 
one phrase à perte de vue dont nous ne donnerons que 
«jnelques passages avec la traduction littérale '. 



Deinuepa, post nimium coi- Ensuite , uprës des excts 
.iim auL nimiam castimo-lde coït ou une trop (grande 



i 




r«), porro 
pwl nrï. fe(mn4m casinm 
^traAawràanHi'j , diu des«r- 
tftiu. iiwitdrnaiilcu,... tuIt4 
Imparii aquis eloU atil iltoCA 
pràdiUnt, mlr-r nnorbis af- 
ftcUin, «pool* cwniftU tu \ii 
priMtitaiii awt «rbatam ullra 
utuduni venrraiilîs,... îoi^oi- 
ta.1 fine... prDem adressa 
irrilata liuiuorum ritia, iu 
vulncralo aul dob Tuloerato 
houiine, («luoivin procreaut, 
que m niorkum 



coDtineoce, ioagteafk^ 
oa peut avoir aSiaet' 
femme cbaslc, ifù a'Afi 
eu de rapports sn 
puis longtemps, a 
règles, ...tlont la i 



devenue le siège de ■ 
dies; si ce même ba 
reod un culte eiagM 
dite femme, que la nhi 
celle-ci soil »a ne «d ~ 
devenue touL iicoDpnl 
'/(■ corruption,... il peoll 
ver que les humeon aU^ 
lies, eugendrées à la Sa 
coït, . ..s'attaquent aa jà 
el. que cet liorame sel 
ÉcorcUé ou non, qo'ellHi 
gendreot le boulon qa'oo 
pelle mal vënéricn. 



Oufl H encore nous avons laissé de cùté les ii\M 
inutiles de celte iiiirsse difTuse! Les anciens Himi 
avaient donc remarqnê que les boutons vénériens qdl 
(ippelnieiit u;)n(/fl(t.<" d'une manière générale, se R 
contraient pliez les gens adonnés aux excès aexuel»,t 
qu'on pouvnit les contracter avec des femm 
aucun mnt apparent. C'est ce que nous voyons deal 
jours : les accidents ne sautent pas toujours aux y 
une femme peut servir dagent de transmission, c 
à-dire receler le virus d'un syphilitique, avoir le U 
de le Ironsmettre A un ou plusieurs autres avant! 
ablutions, et ne pas être contaminée elle-même. Lln 
leur explique ensuite que les accidenta vénérieiisi 
r variété aux dîiTérentea espèces d'hi 



r 

■neur 

{paies J 
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- toujours d'après sa théorie, — quand toutes les , 
.gissent en même temps, on observe des i 
:s de la verge [dilaceratio penh) où les vers se mot- 
"tent, et pouvant entraîner la mort. Cette description j 
parait se rapporter surtout au clianere ptiagédénique. 
„ Dans lecljapilre suivant (xiii), l'auteur annonce qu'il 
va s'occuper des maladies qu'il appelle roga, liltérale- 
'ineiit : p'^iUes. Hessler prévient qu'il a traduit ce mot 
par /lonlruses, étant donné le âiége et la nature des 
necidenis signalés. Le trnducteur a eu raison, car, 
ainsi qu'on pourra le voir, il s'agit réellement là d'af- 
«.feclions vénériennes, syphilitiques pour la plupart, et 
^Ma(i l'auteur considérait comme étant de peu d'impor- 
'itance, k cfilé des chancres pliagédéniques, souvent 
mortels, qu'il veimit de dccrire dans le chapitre pré- 
cédent, 



Breviler quatunv ot qua- 
•4lraginta lurpes morbi sunt : 
^....ulcus roLundum {vivrUa), 
|tesf.itudinatapu5tula[tiicA^A'- 
Mapilià), ...lapilli simiJe tuber 
t^Uschdnayardab'lia), ...deror- 
mlf' imguis, pusLuIa m capite, 
■nbo {vhIdriM), ...podum di- 
nceratio, aloperia, juveuum 
Jiapula, ,,. aai prLi'cluaio,., 



I 



fOtci venir les syphilides 
exoBtosee et les gommes 



Les maladies honteuseï 
sont au nombre de cpiaranLe- 
quatre : ... l'ulcère rond, 
— pas celui de l'estomac, — 
... la pustule saillante (en 
forme da voûte),... l'eicrois- 
saiice semblable à de la 
pierre,... les allératioiia des 
oji(/i''S. les pustules k la tÉte, 
le bubon,... les ulcération» 
des pieds, Valopieie, la pti- 
puk des jeunes gens,,., le ré- 
trécissemettt de l'anus, etc. 

pulmonaires et plantaires, 
ulcérées : 



[n planta et palma, in ar- 1 A la plaiiti: des pieds et à 
ticulatione, in cervice supra la pawne de la main, sur les 
fa^vîculas, nodus farmicete | jointures, au cou par-dessus J 
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similis tarde colligiiur, ulce- 
ribus pro dolore, madore et 
oistu prurientibus oblectus. 



les davvmles , apparaissent 
tardivement des nodosités 
analogues à Téléphantiasis, 
et recouvertes d'ulcères qui 
sont le siège de démangeai- 
sons douloureuses dues à riii- 
flammation et à la suppura- 
tion. 



Girca aures undique et in 
dorso congestus et terribilis 
morbus existit, Nymphœa» 
bulbœ instar. 



Tout autour des oreilles oa 
dans le dos s'accumulent les 
manifestations d'un mal ter- 
ribley semblables à des bulbes 
de nénuphar. 



Ce mal semait lepouvante, tout comme au xv^ siècle 
de notre ère. 



Liusione corruptus qui un- 
^'uis asper, nigcr el calidus 
fit, hune deformem unguem 
sciât medicus nobilem esse 
cognominatum. 



L'ongle malade qui devient 
raboteux, noir et chaud, cet 
ongle difforme, que le mé- 
decin sache qu'on l'appelle 
Vongle noble. 



Y a-t-il là une ironie cachée, et s'agit-il de l'onyxis 
syphilitique? C'est présumable, étant donnée la nature 
du mal décrit dans ce chapitre. Après avoir signala 
les bubons axiilaires et inguinaux symptomatiqaes 
d' « humeurs corrompues », l'auteur parle d'une lésion 
où l'on est bien tenté de voir des plaques syphilitiques 
interdigitales. 



Madidis digitorum inler- 
vallis affectos pedes pruritu, 
œstu et dolore vexatos ex 
corruptae carnis contractu, 
tanquam intumescentiamcle- 



Lorsque les espaces intei^di' 
gitaux des pieds seront le 
siège de démangeaisons ayec 
suintement , d'inilammation 
avec cuisson, que les tissos 
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phantiacam medicas démons- 1 altérés présenteront une cer- 



tret. 



taine induration, le médecin 
dira que ces lésions son( ana- 
logues aux tuméfactions de 
l'éléphantiasis. 



Hœc alopecia, calvitium, 
morbo etiam efGeilnr. 



La maladie entraîne même 
V alopécie, la calvitie. 



... A phiegmate , aère et 
sanguine oriuntur papulae ju- 
yenum in vultu quœ os con- 
taminant. 



... La pituite, l'air, le sang 
font sortir les papules des 
jeunes gens^ lesquelles se 
montrent sur le visage et 
finissent par attaquer la lou- 
che. 



Remarquons que Susruta décrit tous ces phénomènes 
comme appartenant à un mal généralisé. Il termine 
ce chapitre par une description du phimosis. 

L'alopécie coïncidant avec des plaques inlerdigi- 
lales des pieds, des papules de la face et des plaques 
de la bouche, impose le diagnostic moderne : acci- 
dénis secondaires] et, comme l'auteur fait remarquer 
à plusieurs reprises l'analogie qui existe entre ces 
symptômes et l'éléphantiasis, on ne nous dira pas (jue 
c'était cette dernière maladie. Aussi le traducteur ne 
peut-il s'empêcher de s'écrier * : « Que la maladie 
vénérienne est donc vieille I et comme cette vétusté 
réduit bien à néant toute opinion tendant à assigner 
^ son origine une date plus récente : voilà qui est 
clair même pour un aveugle! ' » — Dont acte. 

^' Notes du chap. xii (Nidanast'liâna). 

2. « Quam vêtus igitur sit venercus morbus, et quani valde 
liaec vetustas recentiorem buju8 morbi bistoriam destruat : id 
*Pparct etiam cœco! » 
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Il existe encore un autre ouvrage hindou traitant 
de clioses médicales, mais d'une manière incidente. 
Le D'' Michéa*, dans un article intéressant sur Vétat 
de la médecine chez les anciens Indous, nous donne 
quelques extraits de cet autre livre, le Sacteya Gran- 
thamy attribué à Dhanvantari lui-même, et où l'Escu- 
lape de l'Inde décrit neuf espèces de varioles dont 
trois sont déclarées incurables. Bien que les passages 
que^ nous allons rapporter n'aient rien à voir avec la 
syphilis, nous croyons toutefois pouvoir les citer, car 
bon nombre de gens, même parmi les médecins, 
ignorent que la vaccine, entre autres choses, était 
connue dans l'Inde quelques milliers d'années avant 
le Messie. Or, le texte sanscrit dit positivement : 

Prenez du iluide des pustules du pis d'une vache, ou 
bien du bras, entre Tépaule et le coude d*un être humain; 
recueillez-le sur la pointe d*une lancette, et introduisez-le 
dans le bras au même endroit, en mêlant le iluide avec le 
sang ; la fièvre de la variole (Bhadvidaé) sera produite. 

Cette maladie sera alors très douce, comme Tanimal 
dont elle sort; elle ne doit inspirer aucune crainte, et 
n'exige point de remèdes : on peut accorder au patient le 
régime qu'il désire. 

On peut se borner à une seule piqûre où en pratiquer 
jusqu'à six. La pustule est parfaite quand elle est d'une 
bonne couleur, remplie d'un liquide clair, et environnée 
d'un cercle rouge. Il y a une fièvre légère d'un, deux ou 
trois jours; quelquefois un léger accès de froid, un gonfle- 
ment sous l'aisselle et d'autres symptômes, mais tous d'une 
nature bénigne et sans danger. 

Cette révélation n'enlève rien au mérite de Jenner, 
car l'Europe a ignoré longtemps les découvertes de 
l'Asie. De même le moine Schwartz, qui inventa la 

1. Union médicale, 4847. 
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poudrer im TDn"pei aj- i -î^s^ z^.r^ist'T» ^ai."-^. ■• . 

DOS TfTLS î»îlir «TT-iT -rc: R=^22l-^. ~i£" r*^ *"^;::^ .ï^ 

effet. }t 3D* osniaiiii: "i -51 -=î?:x: ' A^i-.rr'^. .^^ £4-.-.* 
péeiis §11 jfTir Emt Stlii ^lifû.-:^ r.; :s T^;î*6?n .^^ 
relatk^k^ àaûiimHiini^r*^ rv—. i; '^••.r i"ï: T*:S.ir 2v\»r 

Le Irrrt sacrt ût Ihiar'raii^a.T. l*.••l^^ UMiT'/ni: îîiîsî*. 
que les HiziàiiSfr rrmiibisuii'ai: i*i- :î"*-i4ii'*.«Ar;Si iïk^> 
carie! les ç-IxiEicï sl îimiicBiiiii^ i\rn~:»rliia"rw\ ,'^: 
bichlorare c rTnrLrrrrf L^-er sof-rï ?: îv» »rf . ^n^" . 
en pilules : i& icn*** ôl âan'^ù s'-CH'if t#;ii *\^ï:;:v 
l'asthme; la noix TMiJ 3 ut i*:%i.izi Jt :.E.rt:>^if ; "/;\vr,v 
de racine de creLidier :-:iiiir: jf ;.:'iiii., f:r. 

Enfin, si nous rn frc-vctiif Kîf ir., Ci'-". i* »"*,'.r.$^*i*'r;^ ;;u 
ouvrage aux w-'y-^^i :fr'— -^.i^A ., /,:> ?*»>,:./.<'.:? .;.:%s ..s 
Indes oriental f$ co ui rï i .; 7/. ^ ." . : . f rr v .- ■ « • ^ i*,*^ \ U'^s 
Annales malabares parlent des niodivins :>,^njiArANiAr 
et Alessianambi comme avant fait mention do K'\ 
syphilis. Ces médecins, qui vivaient vor* Tan ltHH>» 
soignaient par le mereure. 

La cause est entendue. 



1. F. Ci. KleÎD, De 7norbi venerei curât ion** in Imlio omnttitt 
tisiiata, 1795. 
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^-M^TTS' «fu eiie ■ la r^j-phiii?- i^-'* 
>'î^nwafc -^uQnue ilau» l'ancia ■• 
•îfu* fi qu elle a neae i^hezicrii 
> -îriMrîi. .e» liomains et .(Hir>^ 
t.*a<uaaia .OQirtemp» ayant li i«^ 
= '■■ -c .'Amérique. « 

13e:«jami:( Bell '. 



• iuiune eut sa légende reb 
lUK- 1 lu us véaériennes. Mu 
>îape qui en est le faàtf 
■ v^, ; »au e lils de Véaus et^ 
'ippeiaient les Grrt 
• ^ a ^oire .le Bacelifl: 
*.Hie. \^jL conséquence ifc i 



» ■ 1 « . i 



^»-' . . ■. - ., •. . .u.;.:ci;M 'o show thaL'.t' 

•\» i x.u «V I :« ». t ■ ;. .;;ii Ijait .t prtivailtiii îîD'' 

Ml l'wv, .;iiix> II», \v .:i.iii> .iiii îieir vieîH:tînilants. -'^ 

" ULCmu i'iti .!»> f'ii/'ii. •.viii'i»ui''_i. "."''lî. — Prritte it* Id •p'^ 
t'fue cduieiiie ' i ic -u /uiiM.iit: vicf tutu!. Edimbourg.) 
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aible de Vénus pour le panache, fut Priape que 
unon, dans un accès de jalousie, fit naître avec un 
aembre énorme. Les uns disent que Priape naquit 
L Lampsaque; d'autres qu'il y fut seulement élevé; 
nais peu importe. Toujours est-il que ce dieu y resta 
issez longtemps pour devenir le coq de l'endroit, et 
même un coq infatigable, au grand mécontentement 
ies maris qui le chassèrent. Priape exerça contre eux 
une vengeance analogue à celle de Çiva contre les 
Hindous, et, dit Natalis Gomes, « une maladie terrible 
se greffa sur les organes génitaux des habitants de 
Lampsaque. » 

... Lampsacenos gravissimus pudendorum membrorum 
niorbus invasuisset... *. 

Les malheureux malades rappelèrent Priape pour 
qu'il les guérît, et instituèrent des fêtes en son hon- 
neur : ces fêtes consistèrent en débauches de toutes 
sortes. Nous verrons bientôt que le culte de Priape 
passa plus lard à Rome. 

Le même Natalis Cornes rapporte une autre his- 
toire relative aux Athéniens. Ceux-ci, paraît-il, n'ayant 
pas reçu en grande pompe, comme c'était l'usage, les 
^fûages de Bacchus, dont Pégase voulait importer le 
culte dans l'Attique, « le dieu indigné lança sur les 
parties génitales des hommes un mal terrible, » 

•••• deus indignatus pudenda hominum morbo infestavit^ 
q^i erat illis gravissimus.... 



. !• Natalis Comitis Mi/thologlœ, sive explicalionis fabularum 
|t>ri X, Francofurti {Mythologie en 10 livres, ou explication 
'®s fables, Francfort, 1588). 
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Ils ne purent guérir qu'en recevant le dieu avec les 
honneurs qui lui étaient dus ^ 

Le fait important à retenir de toutes ces légendes, 
c'est que chez les Grecs comme chez les Hindous, les 
Juifs, les Chinois, etc., l'origine des affections véné- 
riennes remonte à une époque que déjà, deux ou trois 
mille ans avant le Christ, ils ne pouvaient préciser 
eux-mêmes. On voit bien néanmoins que, chez tous 
les peuples de l'antiquité, ces maladies étranges pour 
eux et souvent terribles, reconnaissaient toujours 
pour cause primordiale les orgies et les débauches 
déguisées sous le nom de fêtes en l'honneur de 
Vénus Aphrodite, Bacchus, Baal Péor, Çiva, Phallus, 
Priape, etc. Les anciens avaient donc des affections 
contagieuses difficiles à guérir; et, dans leur simpli- 
cité, ils s'adressaient aux divinités de leur pays et de 
leur époque. Voilà pourquoi certains temples étaient 
des lieux de débauche le soir, et de véritables dispen- 
saires le matin. 

Tels sont les renseignements nécessairement fort 
vagues que nous fournit la fable grecque : nous allons 
étudier maintenant les documents scientiflques et 
littéraires qui sont plus précis et complètent les 
autres. Parmi ces écrits brillent au premier rang les 
ouvrages d'Hippocrate et de Galien, qui firent école 
en Europe à six cents ans d'intervalle. Les preuves 
tirées des livres anciens que nous avons données jus- 
qu'ici ne seront qu'à moitié contestées, nous le savons 
bien. En effet, parmi les adversaires de l'idée que 
nous défendons, voire les plus acharnés, la plù" 

1. Aristophane, poète comique qui vivait vers l'an 400 avant 
J."»C., dit, dans une de ses pièces, que Bacchus « guérit les 
Athéniens d'une maladie très grave des parties sacrées; » 



idineUent, sans trop récriminer, ratitiquité de 
hilia en Al'rique et en Asie. C'est une concea- 
i levidcnce et on doit leur en savoir gré. 
1 lui-mÈme, poussé dans ses derniers retraiiche- 
, laissait entendre que la chose n'était pas 
gible. Mais du moment oii il s'agit d'une nation 
ipe, ohl alors, le débat recommence sur nou- 
frais, et l'on se heurte à des inflexibles. h)st-il 
lible que, étant données les guerres que les 
, eurent à soutenir contre les Perses, les cxpé- 
i d'Alexandre jusque dans l'Inde, les guerres 
c, esl-il possible, dirai-je niémc, que la 
3 ait été arrélce jusqu'au xv fiùcle par le Boa- 
de Thrace ou le détroit de Gibrallar? Non, 
j pas? eh bien, jusqu'à présent, les contradic- 
ne se sont pas encore rendus. Le lecteur com- 
. donc pourquoi nous épluchons les auteurs 
et latins, et peut-être nous pardonnera-t-il si 
levons un eoin du voile qui cache les turpitudes 
ines, pour chercher dans ce fumier nauséabond 
fie qui puisse triompher des résistances, c'est- 
) la vérité scientifique! 

I œuvres d'IIippocrate, écrites soil par lui, aoit 
s élèves, ont été composées vers le milieu du 
le avant Jésus-Christ , puisque le Père de la 
Bine exerçait à Cos en l'an 460 avant notre ère. 
: trouve, dans ce monument scientiûque, aucune 
îption de la syphilis dans le sens strict du mol, 
il existe, pour qui veut les voir, une foule d'allu- 
que Littré considère comme très suffisantes. 
i nous donne ', par la plume de M. Proust, la 

\Uê élément, de }iathoiog. fxl., l. I, art. lu. Paria, 1874. 
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raison de ce silence apparent d'Hippocrate concernant 
la syphilis. « Ces médecins, dit-il, qui exerçaient leur 
art dans la Grèce, à Rome ou à Alexandrie, étaient 
plus que nous dans des conditions propres à leur faire 
méconnaître les rapports des accidents locaux avec les 
accidents généraux de la syphilis. En effet, ils vivaient 
dans un climat et dans des habitudes domestiques très 
favorables à la guérison spontanée de la syphilis. On 
sait, en effet, que la vérole guérit beaucoup mieux 
dans les températures élevées que dans les tempé- 
ratures basses L'usage fréquent des bains chez les 

Orientaux et les Romains ajoutait encore à cette heu- 
reuse influence de la température.... 

« En résumé, si les médecins anciens n'ont pas vu, 
comme nous, les symptômes de la syphilis constitu- 
tionnelle, c'est que ces symptômes, considérablement 
atténués par l'influence du climat, n'appelaient point 
fatalement l'attention sur l'origine de la maladie. Du 
reste, on oublie peut-être trop que la syphilis, dans 
notre climat, guérit aussi assez souvent par l'hygiène 
et le régime. » 

Certains auteurs admettent, en effet, que les des- 
criptions données par les médecins de l'antiquité se 
rapportent, à la rigueur, aux accidents locaux pri- 
mitifs de la syphilis; mais, pour eux, les accidents 
secondaires, même locaux, n'ont jamais existé. Les 
manifestations cutanées doivent être attribuées à tout 
ce qu'on voudra, la lèpre, par exemple, et non à la 
syphilis constitutionnelle. Telle est la base de leur 
raisonnement. Aussi, sont-ils fiers de pouvoir dire : 
« Vous voyez qu'llippocrate n'en parle pas! Si Uj 
syphilis avait été connue des anciens, elle n'aurait pai 
échappé à un observateur tel que lui. » Sans nous 
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inqoïéler de ces coniradictions de parLi pri?, cher- 
chons noiis-mètne les passages rt'Hippocrate où bodI 
notées les alTeclions des organes génitaux ; peu nous 
importe que l'auteur n'en mentionne pas la cause et 
l'origine, si les descriptions concordent avec ce que 
nous savons des manifestations modernes de la 
syphilis. 

Ces descriptions sont. disséminées un peu partout, 
mais elles acquiûrent une valeur par leur ensemble, 
sans qu'il soit besoin, ainsi qu'on l'a déjà dit, de 
torinrer le texte grec '. 

Dans le chapitre des Apliurhmei (sect. llf, § SI), 
BOUS relevons le passage suivant : 

I En été rÈgnent.... des ophlftalmim, des douleurs d'oreil- 
I les, lies viciralions de la bouche {sioiiaTiùv ki-tii^u:;), et dei 
I pourritures des parties gihlUitles {ir.iicSâiei aiîoluiv). 

I II est évident que les ulcérations de la bouche, prisés 
' en elles-mêmes, ne suffisent pas à évoquer l'idée de 
l syphilis; mais ici leur coïncidence avec les ophthal' 
I mies et les plaies génitales donne sérieusement à 
f penser. Nous ferons les mêmes réflexions relativement 
I su § H du chapitre des /Juwurs : 

^k4' Prosper Yvaren, duns les nales da sa IraducUan eu vera 
^Hotaie du poème de Fracaslor, dil que « ce n'est qu'en Forçant 
^^nens des mois, en ÉLiraot les membres d'une phrase sur le 
^^■prociistien de l'Interprétation, en torturant les textes, en 
^^Kuotant du iDÎtieii où ils se trouvent placés, que l'on parvient 
^^frâer une sorte de mnladie imaginaire cb fantastique ofirani 
^^Kque analoKÎe avec la syphilis, p Tout cela est peut-être 
^^B comme métaphore, mais, en boa français, cela s'api^dle 
^^■Uger. Si les lexteG que nous avons cités jusqu'ici peuvent 
^^Eltre obscurs, les lésions osseuees que nous avona montrées 
^^E l'homme préhistorique ne le sont pas, et on verra bieutût 
^^Bb descriptions du Celse elles plaiennleries des satiriques 
^^Kb ont tpolt à une maladie tklivc. 
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Sous rinfluence des vents du Midi, il survient des ulcères 
humides (eXxea iiaîapà), surtout à la bouche et aux parties 
génitales (ii-iXidra ^^(ifia, acôotov). 

Dans le Traité intitulé de la Nature de la femmej nous 
trouvons quelques phrases assez vagues qui ne peuvent 
être considérées que comme appoint. Le § 60 com- 
mence ainsi : 

Si les parties génitales sont aphtheuses.... 

Sous le nom d'aphthesy les anciens désignaient des 
ulcères peu étendus et superficiels ou des pustules : il 
est évident que cette expression ne devait pas se 
rapporter exclusivement aux syphilides ulcéreuses. 
Hippocrate y revient plusieurs fois. Plus loin nous 
lisons : 

§ 65. Si de la mauvaise odeur (5y<Toô[ji{ri) survient aux par- 
ties génitales, s'il s'y forme une végétation (xtwv), et qu'il 
y ait douleur.... 

S'agit-il là de la fétidité des plaques muqueuses vul- 
vaires, lesquelles seraient désignées par le mot xiW, 
qui vent dire élevure^ saillie'^. C'est possible, mais ce 
n'est pas certain. Nous ignorons de même la nature 
de ces ulcères de la vulve qui portaient les femmes 
à se gratter : 

§ 66. Si des ulcères (eXxea) ge forment dans les parties 
génitales et qu'il y ait démangeaison.... 

Néanmoins il fallait compter avec ces affections qui ne 
guérissaient pas toujours vite, car Tauteur en pa^^ 
à plusieurs reprises, et conseille une certaine quantité 
de topiques et de linimenls comme traitement local- 
Disons en passant que les Grecs, par le mot àv6p««» 



I 



las ronfAroz- inc»âenre. ■. -=5:- «s- dire ir irrouT»r dt 

aroncks que noiif camiawïOiir rar tîeti-^ esiir±s=âfir.. 

es écrÎTain* des uremi:*:^ 5i:r2is ^ôuiatîn: ot^siiiner 

e chaÀcre en ctsuèriL ^ -sur i ou: if enan^î^ rongeur. 

Oans un antre t«rdrt d 10-:?*=- v^ m»:»: viiuiiu: dire- aussi 

charbon : remarquais an*- îeï auieuT?^ ql ntfv-fii: aire 

emploient conranimeu: Jtt mo: v^z-^uif^ti/ii* wtii 

charbon pour dtaiommer ie£ uicerBiicfii^ chancreu^es 

des parties ^énitaje?.. 

Astru^ a prétendu qu'on Lfirah jamaH> rapport t^ du 

passage entier d'HippL^çrai-e. * în. lindlit. diî-ii. qnei- 

qnes lambeaux de phrases èi»arï- e: cn: ies ccilk* i»:»nt à 

boni. i> Nous rapporterons îîî: ?. *:2''^ii9(. le paracrap'he 

tant de fois cité du troisième irrre des EpiSf^nits. la 

quatrième constitution : le lecteur pOTirra jncer par 

lui-même si l'asseition d'Astroc est i ondée. Dans tout 

ce troisième livre. Hipocrate parle de choses qui n'ont 

aucun rapport avec Je passade en -question : Fauteur 

a l'air d'ouvrir une parenthèse pciur si^fualer une 

affection qui l'a frapper, entre autres choses, et dont 

il décrit les symptômes dans un seul et même para- 

graphe. 

Beaucoop eareut des aphthes et des ulct'rations de la 
houche {fr:6\Lx-zx é/.xcoosa). Fluxions fréquentes sur les parties 
génitales, ulcérations (£>.xwiiaTa). tumeurs <.wC|iara^ au dedans 
et au dehors; gonflement dans les aines. Ophthalmies humi- 
des, longues et douloureuses; carnositcs aux paupii^ros, en 
dedans et en dehors, qui firent perdre la vue à beaucoup 
de personnes et que Ton nomme des /les (tjxx). Les autros 
plaies et les parties génitales étaient aussi le siège do beau- 
coup de fongosités. Dans Tété, on vit un grand nombre 
^^dnthrax et d'autres affections qu'on appelle soptiquos; do» 
options pustuleuses (sxôufxaTa) étendues; clioz boaucoup, 
^6 grandes éruptions vésieuleuses (i^piiyiTeç). 
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Cette maladie prit donc le caractère épidémique 
à cette époque comme en 1494. Pour Astruc, c'est la 
pp^te^ dénomination aussi commode que celle de Ve^n 
ou de galc^ dont on a tant abusé au moyen âge. Nous 
verrons bientôt que la peste d'Athènes qu'ont décrite 
Thucydide et Lucrèce, a été, tout comme la peste 
d'Egypte, une épidémie au caractère vénérien, et où 
la syphilis fut loin de jouer un rôle effacé. 

Mais pourquoi Hippocrate ne lui a-t-il pas donné un 
nom? Toujours la même objection soulevée depuis 
quatre siècles ! Combien de fois faudra-t-il répéter que 
le médecin de Cos a décrit des symptômes, ce qui est 
déjà beau pour son époque ? Niera-t-on rexistence, 
dans l'antiquité, d'une foule de maladies dont il n'a 
pas été le parrain ? Parce qu'il a décrit la fièvre inter- 
mittente sans parler du miasme paludéen, dira-t-on 
que l'apparition de la malaria date du xix® siècle ? Et 
l'intoxication saturnine, où il n'a vu qu'une colique? 
croyez-vous qu'on ne travaillait pas le plomb chez les 
anciens Grecs? En donnant les symptômes de la fièvre 
typhoïde*, a-t-il soupçonné le processus inflammatoire 



\, Nous savons que Littré a dit que bien des observations, 
considérées avant lui comme relatives à la fièvre typhoïde, 
n'étaient que des fièvres pieudo-continues à type rémittent. 
D'accord ; mais on en trouve plus d'une qu'on est bien forcé 
de rapporter au typhus abdominal. Aussi, bien que ce soit un 
peu en dehors de notre sujet, nous ne pouvons résister à la 
tentation de rapporter l'observation suivante d'Hippocrate, qui | 
fait partie de son livre des Kpidëinies, On voit facilement qu'il 
s'aj^it, bien que Tautenr ne lui donne pas de nom, d'une /Wort 
continucy ayant duré trois semaines, avec retour de la fièvre, 
vraisemblablement dès la première alimentation {febris camii\n 
Elle porte pour titre : Septième aialads. — « A Abdère, la jeuM 
fille (jui demeurait dans la Voie sacrée fut prise d'une fièvre 
ardente. Klle avait de la soif et de l'insomnie. Ses règles paru- 
rent à ce moment pour la première fois. — 6* jour : beaucoup 
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^ec ulcération des plaques de PererfCte De pourra 
pendant pas dire que la dothiéDent^rie n'existe que 
tpuis les CUêiique$ de Tronsseau I 
Examinons maintenant «jalien qui naquit à Percame 
i l'an 131 après Jésos-ChiisU et écrivil ses ouvra- 
is vers la un du ii' siècle. Gomme Hippc»crate, il fut 
itouré d'un grand nombre dVlève?, dont plusieurs 
ivinrent ses collaborateurs. De sorte que Toenvre 
ilénique est, comme les gros traités de pathologie do 
)tre époque, une sorte d>ncyclopédie médicale où 
lacun, sous la direction plus ou moins active du 
aîlre, apporte sa pierre à lediGce. 
Dans un chapitre intitulé les D*- finit ions incdicnlcs \ 
luteur explique différentes expressions grecques dont 
doit se servir fréquemment dans le cours de rou- 
lage. Nous en donnerons quelques extraits d après 
Qe des nombreuses traductions latines qui en ont ôlé 
ites. Gomme dans Hippocratc, ce sont des termes 
Jsez vagues, mais dont quelques-uns avaient cerlai- 
îment trait à des phénomènes locaux de la syphilis. 



Garbunculus est magis me- 
ncholico putre facto san- 
line tumor ulcerosus. 



Le cavbuwulHs est un ul- 
cère avec tuméfaction prove- 
nant d'un sang putréfîé par 
excès de mélancolie. 



nausées, rougeurs, frissonnements, jaclitation. — S' jour : 
rdité, fièvre vive, insomnie, nausées, frissons; intelli}j[cnre 
nservée, urines rares. — 9" jour et jours suirants : nu'uiu 
it; la surdité persiste. — /i* jour : épistaxis abondante; la 
rditc diminua un peu. — Les jours .v//îr«w/5. nausées, surdil«'s 
lire. — 2 0"" jour : douleurs des pieds; la surdité et le drlinî 
sèrent; petite épistaxis, sueur, apyrexie. — ^i" jour : retour 
Ja fièvre, de la surdité; la douleur des pieds persiste; intel- 
îDce dérangée. — ^7° jour : sueur abondante, pas de lièvre; 
iurdité a disparu ; la douleur des pieds persiste, mais la nui- 
ie est parfaitement jugée. » 
, Finit, med., 18. 
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(l<*llr ilrliriilioii convient parfaitemer,: â- : ' 
qui s'.'HM'orn pallie fréquemment d'œdème. M." :- 
y/r/// rhfir/fiin, cV'st-à-cJire ulcère an^lccJr ^--' 
rliaihniiiu'ux, mais en plus petit. Ce ne jr-'" 
raiuM'i' nicrn'î, car ce dernier est bien voliirninrui 
ijiii* l'iilci'nî rliarbonneux, à coup sûr. et îrr.: :- 
hiriiii'iil mauvais, ce que Galien n'aurait p3= --.s: 
tli* sitiiialcr. Plus loin, l'auteur donne le nonii: ■ 
à (li's (•x('rt)issaiiC('s qu'on peut, en raison dele'jr;i: 
rapiun'h'r à (1rs sypliilidcs papulo-hypertrophip:?? 



rhyimisjisp(M'{iM»arniscxlii- 
htM'iitid est, qii.'p .siiiiilis circa 
::«Miilah' ai* simIj'Iii oriliir. 



Le thymus est unee-^' 
à surface raboteuî»? : ■.'^'" 
vures, toutes serabiai-j 
montrent aux o/y'* . 
taux et au pourtour de 1 " 

lir.irltms lt)iil de suite Tidéé d'hémorrhoïJes. f- 
qu'on IrouNr ces productions ailleurs qu'àlanusiî 
lent 1rs v(\mMalioiis. La phrase suivante réduit î' 
snppoNitinii à ncant, pnis(iuo les végétation? >onti 
fAiH'rs par lin mot spécial, àxpo/opoo'jv. 



Acroilionliui «'XorUis est 
(irltiniLn'Is lUif^Mistaniquc ol)- 
tinciis ImsIih. 



\/<icrochordon fait ^a 
est arrondi et présente 
fmse l'trolie. 



'{'nus h's traducteurs sont d'accord pour voir. 
(M'ilc expression, une* variété de verrue. L'auteur 
ensuite des hénïonlioïdes, dont les unes sont siïi 
les antres de ïinnirnhr mit uni (lunlignœ). Eu i 
des svphilides anales, nous ne voyons pas à 
alVeclion connue ponrrîuent se rapporter ces II 
liémorrhoïdales mfflit/nfs. Happtdons-nous qui 
a traduit par h:vnntn'htù'd('s un mot hindou a^ 
même, sens. 
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l'Ius loin, dans uoe Forte d'Introduction *, il dît que 
I i'\etkijmus, les calhxil^a, elous, véfjfilaliùns, etc., peu- 
vent ae rencontrer sur la peau, el, d'une fa^on géné- 
rale, sur toutes les parties du corps, u 

Cutem toliusquc corporîa pnrtes exayitiint acfoclior- 
iOiiËs, thymi, clavi, calli, etc. 

' Il conseille de les enlever au fer rotige ou de les 
fsnupoudrer avec une composition mélolllque (i]«up!K'Jv) 
employée alors contre la gale. Les médecins de Rome 
las coupaient en souriant, si noua en croyons Juvénal, 
CE qui prouve d'abord le peu de gravité de ces petites 
tnmcurs, ensuite leur origine galante. Dana un autre 
., chapilre qui traite de la composition des méilicàmeiHs 
flon les régions', il donne des conseils « pour lea 
Wtrcules qui poussent aux organes génitaux [ad tuher- 
Wa in pudendis nascenlia). " Faisons remarquer tout 
fc suite que la plaque muqueuse a été désignée long- 
mips, entre autres noms, par ceux de luôercnli: 
fnquettx, tubercule plal, etc. Puis l'aaleur indique la 
mme étant très bonne pour les fissures et 
ftagadea des mêmes orgonea {fi»suj-a!< ne rimas pudm- 
mjuvaC résina), conseille des remèdes souverains 
pour les condylomes, et décrit un psoriasis scroli, 
plteudantpar là une induration de la peau des bourses, 
accompagnant parfois d'ulcères véritables. Nous 
3 ces textes sans autres commentaires, pour 
r des redites. 

- ce qui ne manque pas d'importance, puis- 
ait s'agit d'une expression passive dans plusieurs lan- 
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gues modernes, — Archigènes, qui rédigea la partie de 
Touvrage de Galien intitulée des Maladies locales^ 
parle de douleurs particulières du périoste, lesquelles, 
dit-il, sont si profondes et si fixes, que le malade 
« croit que les os eux-mêmes sont le siège de la dou- 
leur. » 

ossium ipsorum veluti dolentium inducunt imagi-. 

nem. 

L'auleur ajoute que ces douleurs sont connues sous 
le nom d'ostcocopes (^^toxotcoi). Nous ne perdrons pas 
notre temps à démontrer que les douleurs osléo- 
copes, spéciales aujourd'hui à la syphilis, n'étaient 
pas simplement rhumatismales à l'époque où vivait 
Galien. 

Tels sont les renseignements fournis par les deux mé- 
decins grecs les plus célèbres. Il en est d'autres dont les 
ouvrages nous sont également parvenus, soit en partie, 
soit en totalité, et sont appréciés à notre époque, bien 
que ces auteurs n'aient pas la même notoriété qu'Hippo- 
crate et Galien. Parmi ces médecins, il convient de citer 
Dioscoride, Arétée, antérieurs à Galien ; ensuite, Ori- 
base, Aétius, Alexandre de Tralles, Paul d'Egine, etc. 
Ces derniers, sauf Oribase, ayant vécu dans les vi'^et 
vii° siècles de notre ère, seront analysés dans notre 
étude sur le moyen âge. Un autre médecin grec, Gelse, 
dans les ouvrages duquel se trouvent des renseignements 
fort précieux, sera le premier auteur examiné dans le 
prochain chapitre, avec les écrivains romains. En effet, 
Gelse, qui vivait au siècle d'Auguste, était établi à 
Rome, et ses œuvres sont écrites en latin. 

1. De locis affect,^ II, cap. vin. 
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Chez presque toits les stèâ^ds^ qi^e iMi^a^ T«Di'»n< dt' 
iler, OQ retnîOTe d-ft? cLafdtref «itî«5 rf^javx^jiïs 
rUippocrate on de Galiesi. Adss;, d ace manî^re *reoT> 
aie, les phrases oo Umbeaox de phrases ei>n^rr&ant 
es maladies Yénêriennes st'nl-i]* à peu prè;? îo< nî^me* 
hez tous. Les expresîoQs chancres [i^^zzxi^. r^vr^^in- 
ulî), rhagades, érosions rti^tx , excroissances, revion- 
lent à chaqoe instant; mais, pour ne pas lasser lo 
ecteur. noos ne donnerons que les citations les plus 
>robaDtes. 

Pédanius Dioscoride vivait vers l'an 60 de noire ère. 
)a remarque, dans son traité, des passages imités 
l'Hippoerate ; mais on y trouve^ en revanche, plus 
''expressions visant les maladies vénériennes que chez 
e médecin de Cos. On voit que déjà ces affections 
talent mieux observées ; aussi sont-elles décrites avec 
►lus de détails. Dans le premier livre de la malien* 
Médicale, au chapitre xxxiv de l'édition grecque- 
^tiue', nous voyous Dioscoride conseiller les bains 
>our les condyiomes et les érosions de Vanus, 

lialnei... rimis sedis et condylomatis perunctionc prosunt. 

Au chapitre xlviii, il dit que l'huile de myrlo osl 
onne contre les papules (eSavOrjULaTa), les rhagades ot 
-s condyiomes. 

Afyrteum oleum... facit ad... papulas, rhagadas, coii* 
yiomata... 

Ici les papules sont groupées avec les fissures et les 
tcroissances, et relèvent du même traitement : l'iiu- 
îur a probablement vu coïncider ces diverses mani- 

l. De materia medica, 1. 1. 
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festations, sans soupçonner toutefois leur parenté. 
Mais continuons. 



Chap. lxxxi. Thus cum 
lacté tritum et linamento 
cxceptum sedis ac reliqua- 
rum partiiim maligna miti- 
gat 

Chap. lcliv. Pix liquida... 
ccrœ admixta vulvœ tuber- 
cula auique duritias discu- 
tit..., carbunculos et putrida 
ulrera marginibus circumdat. 



Chap. cxxxiv. Utiliter par- 
les eâ (amurcâ) eluuntur in 
scdis, geoitalium malricisque 
ulceribus. 



L'encens trituré avec du 
lait et mis en liniment adou- 
cit les ulcères malins de ranm 
et des autres parties 

La poix liquide mêlée avec 
de la cire résout les tubercu- 
les de la vulve et les tumeurs 
dures de Tanus, cicatrise les 
chancres et réunit les lèvres 
des ulcères putrides 

Il (le marc d'huile) a udb 
action utile sur les parties 
malades dans les cas d'ul- 
cères de Vanus, des organes 
génitaux et de la matrice. 



Tout ce qui précède peut très bien se rapporter à 
chancres et des syphilides papulo-hypertrophiques et 
ulcéreuses : nous ne voyons même pas bien quelle 
autre explication on en pourrait donner sans aborder 
la fantaisie. Nous allons voir maintenant se dérouler 
toute la série des accidents secondaires et tertiaires. 



Le suc obtenu par expres- 
sion des noyaux (de la gre- 
nade), cuit avec du miel, est 
bon pour les ulcérations de 
la bouche, des organes gèf»- 
taux et de l'anus, de même 
que pour les ptérygions ^ 
doiyt S les ulcères rong^^"^ 

1. Le TTTSpvYtov était une excroissance quî afîectaît queltîuc* 
fois l'œil, mais le plus souvent la matrice de Tongle : il s'agit 
probablement ici d'onyxis, puisque les doigts sont désignés. 



Chap. cli. Quod e nucleis 
(mali punici) exprimitur, coc- 
tum mellique admixtum, ad 
ulcéra facit et oris et genita- 
lium et sedis, necnon ad di- 
gitorum pterygia, ulcéra de- 
pascentia et quas in carnibus 
luxuriautur, itemque ad au- 
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es et Qarlum vitia, qui pullulent dans tes chairs; 

ro exacido puiiicci de même les douleurs d'oreil' 
les eL les maladies des na- 
rineu guêrisseut surtout par 
l'acide tiré de la grenade. 

encore ua même genre de traitement s'adresse 
aymplômea multiples qui devaient vraisembla- 
mt être observés sur un rnéme malade, soit 
ible, soit consécutivement; et, si Dioscorîde avait 
S que tous ces phénomènes étaient les manitesta- 
successives d'une même maladie d'origine géni- 
personne ne contesterait aujourd'hui la nature 
litique de cette alTeclion. En eH'et, comment ne ' 
oir, dans celle suite d'accidents, des syphilides 
les, vulvaires, préputiales et anales, de l'onyxis 
litique, des gommes ulcérées des muscles, des 
lides pustolo-crustacées des narines, peut-ê 
I du coryza et de l'otorrhée syphilitiques? 
i productions morbides étaient réprimées 
fade du même acide : n'est-ce pas ce qu'on fait de 
t jours avec le nitrate d'argent ou même le nitrate 
de de mercure? Notre manière de voir noua paraît 
it au moins aussi rationnelle que la méthode qui 
ïsiste à se creuser l'esprit et à déclarer ensuite vic- 
ieusement, comme Astruc et ses imitateurs, que ces 
(tes se rapportent à je ne sais quelle maladie dis- 
lue de nos jours, qui ressemblait d ta syphilis, c 
• n'était pas la syphilis. Et' l'on écrit ces choses-là 
urire, parce qu'il s'agit delà vérole! Que penserait- 
f cependant de l'innovateur qui viendrait, à l'aide 
une argumentation analogue, prétendre que l'em- 
.rras gastrique ou la diarrhée datent du règne du roi 
igobert ? 
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Le médecin qui vient ensuite, Arétée de Gappadoce, 
vivait vers Tan 90 après Jésus-Ghrist. On ne trouve, 
dans son livre, aucune indication concernant les mala- 
dies vénériennes. Toutefois, dans un chapitre qu'il 
consacre au traitement des affections malignes (pesti- 
lentium affectium) de la gorge *, il décrit un cas de 
perte de substance qu'on est bien tenté de rapporter 
à la période tertiaire de la syphilis. 

Il parle ensuite des ulcères égyptiens et syrien$^ 
dans lesquels il voit un mal de gorge spécial. 



Quibusdam eliam colu- 
mella exesa est usque ad os 
({léypi; oaxiou) palati et tonsil- 
lu3 usque ad basim et epi- 
glottidern 



Chez quelques-uns môme 
la luette est détruite jusqu'à 
l'os du palais et les tonsilles 
jusqu'à la racine de la langue 
et Tépiglotte 



Quant h Oribase, qui vivait vers Tan 360, bien que 
postérieur de trois siècles à Dioscoride, il ne nous 
fournit que des renseignements aussi vagues que ceux 
d'Hippocrate et de Galien, auteurs auxquels il a large- 
ment emprunté. Dans les extraits traduits par Daren- 
berg', nous relevons quelques expressions qui parais- 
sent concerner des chancres phagédéniques et des 
accidents secondaires de la syphilis. Au livre IX des 
Collections médicales^ nous voyons l'auteur recom- 
mander les cataplasmes de mie de pain et de lentilles 
contre « certains ulcères envahissants, surtout aux 
parties génitales. » 

Chap. XXXVII. — ... oTTT) vo|Aai tive;, |jLaXi<jT« zizX twv atSotwv. 

1. Thérapeutiq,y 1. I, ch. ix. 

2. Les chapitres de cet ouvrage sont classés d'une façon fan- 
taisiste, et leurs numéros ne concordent pas avec ceux des 
éditions latines. 
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■e X, il indique certaines pastilles astringentes 
yées comme onguenl contre le h chancre et les 
) de mauvaise nature. » 

. mv, — av8|5aî[, toIî raxaftieim -rcùv i'^.■^l7•^. 

B avons déjà dit que le mot grec anthrax, rendu 
iràunculus dans les versions latines du moyen 
Edifiait chancre lorsqu'il siégeait aux parties delà 
Llion. Or, en hindou, les mots Nar-Farai, Atpshi- 
'veulent dire feu persan, locution qui signifie 
remment chancre ou anthrax. Ce serait, si nous 
>yons Rosenbaum, l'expression employée par 
ibirajas, c'est-â-dire les médecins de l'Inde. 
aa mot k*xotî8ii[;, il est paaaé dans la langue 
ise avec le sens de matin et y est resté jusqu'au 
ècle au moins, puisque Thierry de Héry décrit 
des « ulcères cacoôlhs >i en 1333 '. Vers la 
époque, Rabelais ' nous parle d'une « maladie 
le. B 

iliepitre xxvii, Orlbase conseille dilTérente en- 
contre les végétations ordinaires et l'alun de 
combiné avec le vitriol bleu et la myrrhe 
ac par expression « contre les longosités de 
;t des parties génitales. » 

p; Se Tiî £v Ettitruî.ii.) r.a\ ai5',ioi; litep&-^iî. 

t donc bien de productions morbides autres 
ta végélaliona simplps qui avaient leur onguent 
il (le texte est précis), ou que les bémorrhoïdes, 



ierry do Héry, loc. cil. (Voïi 
tion du bubon.) 

1, m, chap. xiï. 
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puisque l'anus n'était pas leur siège unique. En 
dehors des syphilides, on ne voit pas trop ce qu'au- 
raient pu être ces boutons faisant saillie (uTrepo/iiç). 
Plus loin l'auteur parle d'excroissances ressemblant 
à la figue (<Tuxoj8eiç), et il emploie encore le même 
terme : ÔTtspo/ot;. 

Examinons maintenant les œuvres complètes du 
même auteur d'après l'édition grecque-latine de 
Kùhn. Dans les Généralités \ nous trouvons, au 
livre Vil, des descriptions qu'on peut attribuer à des 
accidents secondaires. 



\ 



Ghap. XXXIX. Thymus est 
ulcus aspera et squalida 
carne excrescens. Fit autem 
et in ano et in pudendo. 



Le thymus est constitué 
par des excroissances inégales, 
raboteuses et ulcérées, U 
pousse à l'anus et aux orga- 
nes génitaux. 



C'est bien là ce groupe inégal de plaques muqueuses 
saillantes qui s'étendent depuis la naissance des 
grandes lèvres jusqu'à l'anus. D'ailleurs on sait que 
les végétations proprement dites ne sont pas ulcé- 
reuses. Passons maintenant au livre IX. 



Chap. XVII. Ad rimas quœ 
in sede et pudendis sunt. . . 



Pour les érosions de Tauus 
et des organes génitaux. . * 



Chap. xxxvu. Pudendorum 
anique ulcéra quce absque 
inflammatione oriuntur, val- 
de exsiccantia medicamenta 
postulant. 



Les ulcères des organes 
génitaux et de l'anus qui ne 
présentent pas de réaction 
inflammatoire , demandent 
surtout des médicaments qui 
sèchent. 



1. Synopseos, I. Vil, ch. xxxix; IX, chap. xvii, xxxvn, xxxvm. 



WJ" 
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^By tL\ail donc, au lempa d'Oribase, des ulcérations 
^B organes sexuels sans inflammatioii, c'esl-à-dire 
^Rres que l'herpès génital, les furoncles, abcès, elc. 
QuaDt au Irailement, il n'a pas varié : ne meLLons- . 
noua pas tout simplement aujourd'hui une poudre » 
inerle sur les chancres syphilitiques, pour les faire 
sécherï Les chancres mous ne se seraient pas contentés 
de ce traitement anodin. Comme Ualien, l'auteur vante 
la. résine pour les érosions des organes génitaux {ad 
rimas pudewlonun). ËnTm, dans une nuire partie de 
son ouvrage qui traite de la Thérapeutique des mala- 
dies locales^, it parle encore des ulcères de l'anus et 
des organes génitaux, et donne des conseils pour les 
cas oii les ulcères sont humides (s/ ulcei-a kuiidda sirtl) : 
U y en avait donc qui ne l'étaient pas, ou, en d'autres 
termes, qui ne suppuraient pas. Nous verrons plus 
tard que Celse distingue aussi les chancres mous, ceux 
qui suppurent, les humida, des chancres indurés qui 
suppurent peu ou pas, les pura siccagtte (nets et secs). 
Plus loin, Oribase parle de l'œdème des parties géni- 
tales {pudendum iutumeiceti&), et des ulcérations de 
la vulve. Or nous savons que l'accident primitif de la 
syphilis est la cause la plus fréquente de l'œdÈme 
génital, intumescence en masse du prépuce ou des 
grandes et petites lèvres '. 

Tels sont les documenta que nous fournissent les 
médecins grecs de l'antiquité les plus connus. Avant 

i. De locoi: affectw. curalione, I. IV, cliap. en et cin. 
i. Ttoas prions le lecteur, s'il n'est pas médecin, de nous par- 
, donner la longueur de cea discussions lechiiiques el l'abou* 
dance des lextes cités. Mais, parmi les hommes de science qui 
l'admeltenC pas l'antiquité de la syphilis pour l'Europe, se 
troiiveal quelques chers d'école : noua samoies doue obligé 
^tre aussi complet que possible: 



160 LA SYPHILIS aujourd'hui ET CHEZ LES ANCIENS 

d'aborder les philosophes, les rhéteurs, les historiens 
et les poètes, nous dirons quelques mots des mœurs 
de ce peuple qui occupa la première place en Europe 
dans les arts, les sciences et les lettres avant l'ère 
chrétienne. Toutefois nous serons moins prolixe que 
Rosenbaum qui, sous prétexte de faire l'histoire de la 
syphilis dans l'antiquité, nous a décrit en réalité la 
prostitution chez les divers peuples, en s'étendant avec 
complaisance sur les vices les plus ignobles des Orien- 
taux. Il nous étale en plus de cent pages, et dans an 
style lourd et indigeste, un monceau de turpitudes 
qu'il eût pu facilement résumer en cinquante lignés. En 
outre, l'auteur allemand cite une telle profusion de 
textes qu'on finit par en avoir le vertige; et, comnw 
il les donne sans traduction et presque toujours sans 
argumentation, et ({ue la plupart de ces citations ne 
prouvent rien ou vont à rencontre de ce qu'il veut 
démontrer, on se demande si elles ont toujours été 
examinées avec soin ou même bien comprises. 

Le citoyen libre, en Grèce, avait affaire h trois caté- 
gories de femmes. D'abord l'épouse légitime, la maî- 
tresse du logis, celle à qui incombait le soin de tenir 
la maison et de perpétuer la race, mais c'était la plus 
négligée. Toutes lui obéissaient : beaucoup d'honneurs 
et de devoirs, peu de satisfaction. Ensuite venaient les 
servantes, pour la fantaisie ou le besoin matériel du 
moment, sortes de bêles de somme sans personnalilé. 
Voilà pour le foyer. En troisième lieu, la maîtresse, 
pour le plaisir *. Celle-ci était prise généralement 

1. C'était chose admise à Athènes, car Démosthène dit dans 
un de ses discours : « Nous avons des courtisanes pour le pW* 
sir, des concubines (servantes) pour avoir soin de nos pcr* 
sonnes, et des épouses pour nous donner des enfants et régler 
avec fidélité rintérieur de nos maisons. » 



LA SYPHILIS CHEZ LES GRECS 161 

parmi les ballerines, les femmes de théâtre ou les 
hétaïres (sxatpaç). Ces horizontales des premiers âges 
étaient plus ou moins haut cotées, comme leurs pa- 
reilles de notre époque. L'histoire nous a conservé les 
noms des hétaïres les plus célèbres : Aspasie, Phryné 
et Lais. L'hospitalité, chez cette dernière, qui tenait 
ses quartiers généraux à Gorinthe, était taxée à des 
prix fabuleux, d'où le proverbe : Non licet omnibus 
adiré Corinthum, ce qui peut se traduire ainsi : « Tout 
le monde n'a pas le moyen de s'offrir une escapade 
à Gorinthe. » Ges beautés à la mode se teignaient 
généralement les cheveux en jaune avec du safran, ce 
en quoi elles étaient imitées par les femmes honnêtes, 
tout comme dans notre siècle; et, ce qui le prouve, 
c'est que le poète comique Ménandre s'en moque dans 
ses pièces *. De nos jours, en raison des progrès de la 
chimie, l'eau oxygénée a remplacé le safran. Pour les 
viveurs, les gens de passage, le menu peuple, il y 
avait encore, outre les femmes des théâtres et les 
hétaïres, les dictériades^ pensionnaires des établisse- 
ments spéciaux institués par Solon, et qu'on appelait 
des dicterions. 

Voiià pour les besoins physiologiques. Mais les 
anciens Grecs ne s'en tenaient pas là : ils étaient trop 
près de l'Asie pour ne pas avoir été atteints des vices 
orientaux qui régnèrent en effet à Athènes — et surtout 
à Rome — aux temps du paganisme. Certains êtres 
ignobles, la honte de leur sexe, ne craignirent pas 
d'oublier leur virilité pour se mettre au service des 
passions les plus révoltantes. On les appelait cinèdes 
(xCvatôoi; en latin : cinœdi^ pathici), c'est-à-dire instru- 

1. Ménandre vivait vers l'an 300 avant J.-C. 

il 
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3 verrons plus tard que Martial flétrit Également 
as des pœdkorf-i (pédérastes), et se moque de 
voix rauque et disfordante [raucidulo ou rnnci- 
'.') : ce pourrait très bien être la laryngite 
litiqiie. Dion Chryaoalome reproche alors à ses 
toyens de supporter dans leur ville la présence 
I immondes individus dont le w: est attaqué par 
Drle de maladie professionnelle (itiSoi;) qui leur 
cette voix nasillarde, 

prâfârcz donc ce rythme a tout ulic comme 
: possible de faire de bonne musique avec le nez! 
ime pareil doit nccessairera.ent ftre suivi d'owtrn 



rhéteur de Tarse savait frobablement que cette 
ie ne se limitait pas au nez et a la Rorge. U 
le en s'adressant aux sodomite^ eux-mêmes, et 
dit positivement que la maladie dont ils sont 
3, ils Tont contractée dans leur» ébats mons- 



103 n'ignorez pas qu'une mUaiit en i-'nuqTte s'est 
^parée de vos ne:, de la même manière que chez d'au- 
%, le courroux du ciel a frappé quelques orf^anes en par- 
olier, tels que les maius, les pieds ou le visage. On dit 
Aphrodite (Venus), pour punir les femmes de Lemnos ', 
K a envoyé une maladie des aisselles, eh bien! c'est 
Bi que la coiëre divine a dilrwt le ites du plus grand 
febre d'entre vous, et c'est de là qu est venu ce son par- 



Iclial, 1. VII, épigr. 34, 
|[non Lesbog, comme lu disent tous les BUleurH qui ont 
É ce fait sur (a foi de leurs deviinciers snna avoir con- 
I texte grec. Nous Terons la mdine remarque â propos 
|)ta dont l'histoire est intitulâe Clio et non Ckh; — 
rque, qui parle de la déesse Syria et non Sj/ra, etc. 
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ticulier : car de quelle cause proviendrait-il? C'est le signe 
de rimpufiicité la plus honteuse poussée jusqu^au délire, et 
du mépris de toute moralité. 

Quant à nous, qui n'avons pos les mêmes raisons 
que l'orateur grec pour expliquer ainsi les cas embar- 
rassants, nous donnerons comme cause étiologique de 
cette carie des os du nez, l'ostéite syphilitique, tout au ; 
moins aussi active que la colère de Jupiter. Au reste, 
Dion Ghrysostome n'étaitpas le seul à voir dans ces 
symptômes morbides le résultat du courroux des di- 
vinités de rOlympe, car Hérodote, qui vivait vers 
Tan 450 avant Jésus-Christ, dit dans son livre intitulé *; 
67/oS que Vénus se vengea d'une façon analogue en ; 
donnant une maladie vénérienne à des Scythes qui 

avaient pillé un de ses temples en Syrie. 
' ■■ . • • ■ ..... 

La déesse en\oyaL unemaladie.de femme (ôr,>£iav voO(rov)à 
ceux d'entre les Scythes qui avaient pillé son temple à 
Ascalon, et ce châtiment s'étendit' à' jâipàis sur leur pos- 
UriUK Les Scythes disent que cette Tnalàdie est une punition 
du sacrilrgc, et que les étrangers qui voyagent dans leur 
pays s'aperçoivent de l'état de ceux que les Scythes appel- 
lent Enarées ('Kvapéaç). 

Certains- commentateurs ont vu» la- blennorrhagie 

dans cette maladie d'origine sexuelle. Nous nous bor- 

■ • • • 

nerons à faire remarquer que l'écoulement blennor- 
rhagique n'est pas héréditaire et ne; s'accompagne pas 
de manifestations extérieures visibles pour les pas- 
sants, tandis que la syphilis cadre beaucoup mieux 
avec les symptômes décrits par l'historié^ grec *. 

1. Chap. cv. «... : ....... 

2. Ce passage d'Hérodote; qui -taquinait, le. bon Astruc, loi** 
•fonrûi la matière d'une arf^uméotatian.désopilante. Repoussant, 
cela va sans dire, l'idée de maladie vinéttenncy il, déclare, tout 
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Toutefois les hommes intelligents de Tépoque ne 
croyaient guère eux-mêmes à ces légendes bonnes pour 
la populace et qu'ils propageaient parleui-s écrits. En 
effet Plutarque *, un autre historien qui vivait dans le 
«"siècle de notre ère, dit avec malice qu'il y a « des 
gens superstitieux qui croient que la déesse Syria ronge 
les jambes, couvre le corps à^ulcères et fait fondre le 
{oie à ceux qui mangent un hareng ou des goujons. » 

At Syriam deam superstitiosi putant si quis mœnam aut 
apuas edat, cjus crura (ta avTixvTi(i,a) corrodcre (o'.eaOteiv), 
corpus ulceribus (^xe<Ti) opplere, jeeur (to f,7cap) colliquare. 

On voit bien que Plutarque a une autre opinion 
qu'il garde pour lui ; n'ayant aucune raison pour 
imiter sa réserve, nous proposerons d'expliquer ces 
symptômes par des accidents tertiaires viscéraux et 
sous- cutanés. 

Uu troisième historien^ Thucydide ^, qui vivait dans 
le siècle de Périclès (v° siècle av. J.-G.) et était, par 
conséquent, contemporain d'Hérodote, raconte la peste 
d'Alhènes; dans cette description, nous relevons la 
phrase suivante : 

La maladie se fixait aussi sur les 'parties sexuelles (t^ 
«iSoîa), sur les mains (/eipa;), sur les pieds (TtdSa;), et plu- 
sieurs, privés de ces parties, échappèrent à la mort. 

tetisfait de sa découverte, que la 0rjÀetav voCcrov était la perte 
''e la virilité; et, sans voir 1 énormilé de ce lapsus, il en con- 
clut que les Enarées étaient... des eunuqiies\ Si le grand <« ro- 
Diancier » de la syphilis n'était défunt depuis plus d'un siècle, 
"ous lui demanderions simplement — car le texte d'Hérodote 
^st formel — où et quand il a pu voir des gens eunu^jues de 
P^re en fils ! 
<. De supers tiiione^ § 10. 

2. Histor. bclU Peloponnesiaci [Ilist. de la guerre du Pélopon- 
nèse), 
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Lucrèce, dans son poème sur la J^ature^ décrit les 
mêmes phénomènes relativement à cette épidémie, 
ainsi que nous le verrons dans le prochain chapitre. 

Abordons maintenant les poêles légers dont malheu- 
reusement les œuvres sont en partie perdues. Parmi 
les rragmenls qui ont été retrouvés et réunis sous le 
nom d'Anthologie, on remarque par-ci par-là quelques 
allusions à la syphilis, mais plus ou moins vagues. 
Aussi, pour ne pas fatiguer le lecteur, ne citerons- 
nous qu'un seul poète, Eubule, qui écrivit pour le 
théâtre vers l'an 375 avant Jésus-Christ. L'une de ses 
comédies est digne d'attirer notre attention : il en 
reste neuf vers que nous allons analyser. Mais, comme 
notre interprétation sera infailliblement contestée, 
nous discuterons chaque mot l'un après l'autre, en 
donnant le texte grec et la version latine qui l'accom- 
pagne. Dans la pièce intitulée Nannion, l'auteur plaint j 
celui qui se cache pour se livrer h ses ébats amou- 
reux. 

N'est-il pas phis simple, s'écrie le personnage en scène, 
d'aller voir en plein jour les belles filles que nous fournis- 
sent les contrées riveraines de l'Eridan! On peut faire soo 
choix en toute sécurité : elles sont rangées côte à côle, 
toutes nues ou vêtues d'une tunique transparente... 

En somme, Eubule conseille à ses concitoyens d'aller 
tout simplement dans les dicterions. Il est probable 
que ces établissements étaient surtout alimentés par 
des filles nées dans les pays arrosés par le Pô, carie 
texte porte : « les filles que l'Eridan nourrit dans ses 
flots sacrés. » 



oaa; 



'HpiSavb; à^poï; Ofiacri xrjTievei xopa;. 
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Ce genre de figure est fréquemment employé dans la 
poésie antique. L'auteur est cynique quand il conseille 
d'aller au lupanai- en plein soleil, mais il raisonne 
avec logique, comme on va le voir par les trois der- 
Diers vers, 



Mi\ ]i,T\ XnÛpainv xuTtpi», alr/luTr^'i • 
««50.V. Biciïeiv, ûSptot, oC itéOo'j, y. 



Bunimnlo emere volup- 
neqiie ctandestinam 
n, lurpissinium mor- 
omniiirn, persequi, 
i.', lion amori?, causa. 



... là, puui' la moindre 
piÈce de momiaiE (on peut) 
acheter du plaisir : uucuu 
risque, comme daii^ les aven- 
tures secrètes, de trouver en 
mi^ma tetops In p lu:; honteuse 
de toutes tes maladies. Ne ma 
dites pas que c'est l'amour 
que vous recherchez dans 
vos bonnes fortunes, c'est une 
satisfaction J'amour-propre, 



as avons donné une traduction française aussi 
que possible, pour la rendre explicite; niainte- 

faisoDs du mot h mot d'après le texte latin qui, 

eurs, est absolument calqué sur le grec. La phrase 
sujette à contestation est évidemment celle oùil 

it littéralement : <i ... tandisqu'ilpeut aller voir..,; 
ir du plaisir, etc., et non pas courir après (per- 
la volupté clandestine, et la plus honteuse (lur- 
\um) de toutes les maladies (moi-bojinn), pour 
d'amour- propre et non pour l'amour. » On noua 

lera qu'il n'y a qu'un seul verbe, Shoxhv (pour- 
, pour les deux choses qu'on peut récolter, la 

>té et la maladie; ensuite, qu'aucune conjonction 

ilie les deux membres de phrase, ce qui permet 
de prendre le second adjectivement et de Ira- 
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duire ainsi: « ... rechercher la volupté cachée, le 
plus honteux de tous les vices... » Nous répondrons 
d abord que le mot vô<joç, morbus en latin, veut bieu 
dire quelquefois vice au figuré et par extension, mais 
qu'il est bien plus siniple de lui donner sa signification 
habiluelle, maladie, que d'aller chercher le sens excep- 
tionnel qu'il peut avoir dans certains cas. Nous dirons 
ensuite que cette dernière interprétation ne se com- 
prendrait plus beaucoup, car, d'une manière générale 
et surtout étant donné le sujet traité par le personnage 
de la pièce, on ne saisit pas pourquoi il serait plos 
honteux d'avoir une aventure cachée {obscuras nup- 
fias) avec une irrégulière quelconque, que d'aller en 
plein midi, au mépris de toute pudeur, dans un éta- 
blissement ad hoc^ faire choix d'une marchandise 
résignée moyennant rétribution {nummulo). Au con- 
traire, avec le sens que nous proposons, on voit bien 
([ue le personnage d'Eubule met les jeunes Grecs en 
garde contre la prostitution clandestine, plus dange- 
reuse, comme de nos jours, que la prostitution légale, 
celle qui est réglementée. L'auteur ne fait pas un 
cours de morale, il donne des conseils d'hygiène, et 
ses avertissements se résument ainsi : « En voulant se 
donner lillusion d'une conquête, on s'expose davan- 
tage, car on supprime alors toute possibilité de con- 
trôle. » Quant à la conjonction et ((xai) qui aurait dû 
réunir les deux membres de phrase, elle peut très bien 
avoir été omise à dessein pour la facture du vers, 
d'autant mieux qu'elle n'est pas indispensable pour 
Tintelligence du texte. Conclusion : on avait beaucoup 
plus de chances à Athènes avant Jésus-Christ, cotnniô 
à Paris, au xix® siècle, d'attraper la syphilis avec les 
inconnues de rencontre, soi-disant honnêtes, qu'avec 
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les pensionnaires des maisons publiques, bétail hu- 
main qu'on pouvait examiner au grand jour [ad solem). 

Nous n'avons pas à chercher s'il est poétique de 
risquer, prosaïque d'éviter ou moral de s'abstenir, 
notre sujet ne comportant pas ce genre d'éludés. 

Nous arrivons maintenant à l'époque de Jésus-Christ. 
Le martyrologe chrétien lui-même (qui l'aurait cru !) 
va nous fournir des preuves; mais il nous faut croire 
sur parole les Pères de l'Églisp. Ici, un peu d'histoire 
est nécessaire : résumons donc en quelques lignes un 
des principaux bienfaits du christianisme, résultat 
social que nous nous faisons un devoir de proclainer 
bien haut. 

L'œuvre dn Gln-ist fut d'apprendre à l'humanité 
qu'elle devait se respecter elle-même. La religion dont 
il fut le fondateur mit un frein aux débordements de 
la corruption antique, aux infâmes pratiques de la 
religion païenne, et à cette lubricité que la populace 
étalait d'une façon pour ainsi dire officielle, à Rome, 
par exemple. Mais, comme le fait remarquer Dufour S 
'l ne fallut pas moins de trois siècles de lutte, de pré- 
dication, d'exemple surtout, pour renverser les repaires 
de la prostitution, c'est-à-dire les temples d'Isis, de 
Wape, de Cérès, de Vénus, de Flore et autres divi- 
nités dont le culte n'était qu'un prétexte aux plus 
^monstrueuses débauches. Mais le christianisme tomba 
^ïlo dans l'excès contraire : il voulut la continence 
absolue. Les exagérations sont la conséquence inévi- 
table de toute révolution religieuse, politique ou 
Morale : chacune a ses énergumènes qui dépassent la 
'^ole. Interrogeons l'histoire : au moyen âge, des moines 

1. llist. de la prostitution. Paris, 1851. 
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fanatiques torturent au nom de la charité chrétienne; 
en 1793, la populace assassine au nom de la liberté; 
dans les premiers temps du catholicisme, les apôtres 
proscrivent les rapports sexuels au nom de la dignité 
virile. Aussi, à force de se figurer qu'on était très agréa- 
ble au Créateur en condamnant au repos les organes 
que celui-ci nous a donnés dans un but diamétralement 
opposé {crescltfi et multiplicaminï) *, en arrivait-on à 
perdre de vue la fin du monde qui eût été le résultat 
infaillible de cette théorie mise en pratique. Mais, heu- 
reusement pour l'histoire des peuples, il y eut des 
dissidents. On peut se rendre compte que le brave 
saint Paul n'était pas très chaud partisan de runion 
conjugale, puisqu'il disait aux Corinthiens : « Celui 
qui marie sa fille fait bien, mais celui qui ne la marie 
pas fait encore mieux *. » Sa doctrine fut adoptée par 
les premiers Pères de l'Église et par les conciles. 
« De cette horreur pour l'incontinence, dit Dufour, 
devait sortir inévitablement le célibat chrétien. » 

Il sortit en effet : le célibat fut adopté en principe, 
mais n'exista de fait que beaucoup plus tard pour les 
membres du clergé. Théorie absurde au point de vue 
naturel, puisqu'elle va à rencontre de la physiologie, 
mais excellente pour le but que se proposa au xvi'' siècle 
une secte militante. Ce but fut de grouper les divers 
membres de l'association, et on y réussit pleinement 
sans que, tout compte fait, la nature y ait perdu ses 
droits. En efl'et le is pater est quern nuptiœ demons- 
t7wit ^ du Code civil aplanit toutes les difficultés qui 

1. (( Croissez et multipliez », a dit le Seigneur aux enfaoU 
de Noé, à la sortie de l'arche. (Genèse, chap. vni, f 17.) 

2. Epître I, chap. vu, V 38. 

3. La loi ne reconnaît comme père que le mari. 
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int pu surgir. Loyola, né malin, vit loiU de suite 
ti qu'il pouvait tirer d'un principe qui engen- 
Due force. Par le fait seul du célibat régleinen- 
la société — au point de vue intellectuel 
I péril; mais il est des conséquences palhologi- 
le cet outrage à la nature imposé par les canons, 
certains tempérameitia frigides ou sufOsammenl 
iques, la lutte est possible, sinon facile; mais 
len de cerveaux ébranlés dans le cas contraire ' I 
■on s'explique les vices anti physiques, les viols, 
bnstruosités qui occupent trop fréquemment nos 
laux. Ou bien, s'il s'agil des femmes, c'est la 
se sous toutes ses formes, mystiques ou libidi- 
î, on celte fureur erotique qui alimenta les 
èra du moyen âge sous le nom de démonomanie. 
fc(" siècle, les extatiques sont appelées des saintes : 
ilescouveota, ces écoles pi-éparatoires à Chyutérie, 
bloque trop souvent par de tels spectacles ren- 
B d'enseignements appropriés, la cervelle des 
lenreuses jeunes filles, prédisposées ou non, qu'on 
^u enrôler, et de qui naîtront plus lard, an Heu tie 
yens robustes et bien équilibrés, des énervés et des 
Ingres. 

près ce que nous venons de dire, on comprendra 
; chrétiennes, à l'époque du martyrologe 
lé par les empereurs romains, tenaient avant 
virginité. Aussi le prenoier soin des consuls 

! garde bien de nous croire « un maugeur de prê- 
)us n'avons aucun motir de liaine contre Itss meni- 
p cslergë séculier, dont la plupart sont des hommes de 
it parmi lesquels noua comptons des amis. Le rôle du 
Igîete est d'observer bL de tirer ses déductions sans 
irft plaire ou à déplaire, c'est-à-dire en restant en deliors 



1 
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OU gouverneurs de provinces tributaires était-il de les 
envoyer dans un lupanar pour y être livrées à la pros- 
titution publique : les habitants en étaient avertis par 
un écriteau accroché à la porte de la maison de dé- 
bauche. Ensuite on procédait à une série de tortures 
qui variaient selon Tesprit plus ou moins inventif de 
ces lâches persécuteurs. Doit-on voir des représailles 
dans les horreurs de l'Inquisition, les massacres de la 
Saint-Barthélémy et les Dragonnades? Si oui, quelle 
conclusion en tirer sinon que l'être humain est né san- 
guinaire, et que les circonstances seules le font ou 
victime ou bourreau? Il est vrai que bien des siècles 
nous séparent de ces hontes historiques, et que, dit- 
on, nous sommes civilisés; n'oublions pas toutefois 
qu'hier encore on osait crier à la face de l'Europe : 
« La force prime le droit! » 

Quelques-unes des martyres, disent les Pères de 
rÉglise, furent sauvées de la défloration par une 
intervention divine. Ceux qui voulurent toucher sainte 
Agnès, par exemple, tombèrent morts, au dire de 
saint Ambroise. Une autre, à Gorinthe, imagina, pour 
se tirer d'affaire, un moyen que ne trouveraient pas 
— nous Tespérons, du moins — beaucoup de vierges 
de notre époque. Pour le côté qui nous intéresse, ce 
fait prouve que les maladies vénériennes étaient con- 
nues de tout le monde, car la vierge en question en 
savait bien long pour une jeune patricienne. Si nous 
en croyons Pallade, évêque d'Hélénopolis, en Bithynie 
(Asie Mineure), qui vivait vers Tan 400, elle fut envoyée 
comme les autres au lupanar K Aussitôt libertins d'ac- 
courir à la vue de l'écriteau. 

1. Palladius, loc. cit., cap. cXLvm : De femina nobilissima g^ 
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III a autem virgo hones- 
la et in primis veoc- 

,, et verba ad deceptio- 
dellectens, sitppliciler 

icebat, rugaos ; Hnbeo 
((>K0!) in loco occulto 

{t^iivov), qua- mirandum 

)duin maie olet (ioyaTui; 

el timeo ne vos mcl 

H CHpJat propter ulciis 

andum... 



... Mais celle vierge très 
honiiéte el vénérable avanl 
tout, se disposant k leur 
donner le change, les supplia 
de l'âcouter : J'ai, dit-elle, 
un ufccW dans un endroit 
cat'hé el qui sent très 
Je crains que vous 
vouliez ti'op si vous 
alti-aper mon mal... 



lilade dit avoir lu cette histoire dans un Hei'e irr» 
t écrit par un cerlaia Hippolyte qui fréquenta 
aement les apôtres. Sans entrer dans des diseus- 
t& perle de vue sur la nature du mal, nous pre- 
■aele de ce fail qu'il y avait à Corinthe, dans le 
fccle de notre Ère, et de notoriété publique, une 
HoQ caractérisée par une ou des ukèralions des 
t géiiUales, contagieuses, répandant une odeur 
'. et ne troublant pas d'une façon apparente la 
I générale. Pour un esprit non prévenu, c'est 
, là le signalement des syptilides vulvaires. 
bmème Pallade nous raconle aussi l'hisloire ' tant 
^is citée d'un pieux solitaire du nom d'Êronqui no 
)as aussi bien résister à la tentation, aux aiguillon?, 
s, etc., que saint Antoine, l'incorruptible immor- 
: par Guslave Flaubert. Il parailraii que, malgré 
irëdications de saint Paul, le diable n'a pas toujours 
buLsson creux. Mais laissons parler notre évéque 
^nien. 



W( lemper . 



rau {Su>- > 



e fîllp i/v fjrundi- noblesse qui 
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... Enfln celui-ci, subissant l'influence de quelque malice 
du démon et ne pouvant plus tenir en place dans sa cel- 
lule, partit pour Alexandrie... lA il assista aux représen- 
tations théâtrales et aux jeux équestres, et devint un 
habitué des cabarets. Il se livra aux plaisirs de la table et 
abusa des spiritueux, ce qui le conduisit au honteux désir 
de la femme. Ut'solu à pécher, il eut des relations suivies 
avec une ballerine et finit par se découvrir un ulcère (gXxoç). 
En effet, comme conséquence de ses débordements et par 
punition divine, il lui poussa un chancre (avOpaO sar le 
gland. Il fut six mois malade, puis ses organes sexuek 
furent frappés de sphacèle et tombèrent d'eux-mêmes. 
Lorsqu'il fut un peu mieux, il retourna dans sa solitude;... 
mais, l'opération n'ayant pu être faite à temps, il succomba 
peu de jours après. 

Nous avons cité ce passage parce qu'il est rapporté 
par un grand nombre d'auteurs; mais pour nous, la 
maladie d*Éron est un type de chancre phagédénique, 
auquel la syphilis fut absolument étrangère. 

EnQn, pour terminer cette étude sur la Grèce, nous 
dirons que nous sommes très enclin à voir, comme 
Follin et Rosenbaum, des exostoses du crâne dans ces 
cornes^ si fréquentes chez les habitants de Tîle de 
Chypre, qu'on désignait dans cette contrée sous le 
nom de Kepaaria. Ce renseignement émane de Xéna- 
goras, cité par Natalis Comes *. 



... Deinde dicta (Cyprus) 
Cerastia, ut inquit Xenagoras 
in libro secundo de insuUs, 
quod illam liomines habita- 
ront qui multos tumores 
tanquam cornua quîedam in 
capite habero viderentur , 
cum cornua xépara dicta siut 
a Gra^cis et xepaaTac cornuti. 



... Ensuite Chypre fut ap- 
pelée Cérastitty comme le dit 
Xenagoras dans son deuxième 
livre sur les îles, et cela 
parce que les habitants, ayant 
de nombreuses bosses sur la 
tête, paraissaient avoir des 
cornes. Il faut dire qu'en 
grec le mot cornes se dit ce- 
rata, et que ceux qui en sont 
I porteurs s'appellent cérastai. 

i, Mythologia^ lib. III. 
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On doit se rappeler aussi, au point de vue étymolo- 
ique, qu'un serpent venimeux des plus dangereux a 
içu le nom de Céraste, à cause de deux petites cornes 
a'il porte sur la tête, mais qui, bien entendu, n'ont 
Bn à voir avec la syphilis. Les cornes proprement 
t;es qu'on rencontre chez certains sujets, sont des 
^ extrêmement rares : aussi, pour que la chose ait 
â assez fréquente à l'île de Chypre pour faire donner 
ce pays un surnom significatif, il faut que cet acci- 
JDt ait reconnu pour cause une maladie courante, et 
tte maladie, nous le craignons bien, aura cours long- 
saps encore. 






XI 



FICUS 

LA SYPHILIS A ROMK SOLS LES CÉSARS 
(COMMENCEMENT DE L'ÈRE CHRÉTIENNE) 



« Il est iuipussible de méconnaître que 
tt la «lépravation fies mœurs avait mu!- 
« liplié chez los Romains le penne el 
« h.'s ravapes des maladies de Vénus. » 

(P. DUFOLR.) 



Nous arrivons maintenant à la partie la plus intéres- 
sante, mais en môme temps la plus délicate de notre 
travail. La plus intéressante, parce que les auteurs 
auxquels nous allons emprunter nos citations, sem- 
blent en quelque sorte plus près de nous et nous sont 
plus familiers. En effet, tout le monde ne lit pas cou- 
ramment le sanscrit, le chinois, le japonais, l'hébreu, 
les hiéroglyphes, le cophle, le persan, voire le grec, 
tandis que le latin est connu de tous ceux qui ont 
fait quelques études, même incomplètes; et pourvu 
que la traduction soit en regard du texte, on peut en 
quelque sorte contrôler soi-même l'interprétation pro- 
posée au lieu de croire l'auteur sur parole. Pour tous 
les idiomes prédites, sur lesquels nous avons dû nô»l9 
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^er, presque fatalement le lecteur conserve un 
. Avec le latin, rien de seiiiblablo. Mais celle 
leeatdi'licate, avons-nous dit : hélnsl oui, car, pour 
Are sujet, plus les preuves ont de valeur, plus les 
rits d'où elles émanent sont licencieux. Nous noua 
ouvooa donc en lace d'un problème dii'ficile : ÏI noua 
Dt analyser, dans une prose acceptable, les poésies 
Bplus immorales de l'antiquité. Kt dire que ces poé- 
êa étaient le tableau Tidète des mceurs romainesl c'est 
HiEolant pour notre époque tant attaquée, mais cela 
3 résout pas le problème. D'un côté, noua serions 
pBoté qu'on se méprit sur nos intentions au point de 
jKtiire que nous ayons voulu faire un cours de porno- 

Bpbie ; de l'autre, nous ne pouvons nous résigner à 
jer dans l'ombre les matériaux les plus solides de 
î argumentation. Aussi, tout en demandant par- 
•m au lecteur de le conduire'au milieu de ces cloaques 
■éraires, feronsnoua ce qui sera humainement pos- 
*le pour atténuer la fétidité du texte. Toutefois nous 
iOinies persuadé qu'un lecteui- intelligent aura le bon 
j3rit d'oublier l'arrière-goùt nauséeux des poésies 
»es, pour ne voir en elles que les éléments irrécu- 
fcïles d'une tbèae difficile à soutenir. Alors, mettant 
I côté la pruderie de convention qui doit disparaître 
(■ le terrain scientifique, il s'inclinera comme nous 
IVanl ces monuments indélébiles que l'antiquité noua 
fcanamis, et qui viennent confirmer la première 

•"ase de la Bible selon Ricord : Au commencement 

e^ créa le ciel, la terre, l'homme et les maladies 
%èriennes! 

Étudions d'abord les auteurs qui touchent plus ou 

>ins à l'art médical, c'est-à-dire les médecins et lea 

«ralistes. Le médecin de Home le plus célèbre dont 

~ 12 
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Tantiquité nous ait conservé le nom, est Cdse, Grec 
d'origine, mais qui vécut dans le Latium au siècle 
d'Auguste *. En effet ce fut seulement à cette époque 
que les médecins dignes de ce nom furent tolérés à 
Rome. Plusieurs praticiens grecs, nourris des œuvres 
d'Hippocrate et observateurs fidèles de ses préceptes, 
avaient déjà tenté de s'établir en Italie; mais si on les 
subissait, pour ainsi dire, en temps d'épidémie, par 
contre on les renvoyait ensuite avec dédain. Plus tard, 
c'est-à-dire dans le cours du ii° siècle avant Jésus-Cbrist, 
une seconde tentative avait eu lieu, mais de la part 
d'une génération nouvelle de médecins grecs. Ils étaient 
venus pour soigner les maladies vénériennes que le 
consul Cnéius Manlius, après sa victoire sur Antio- 
chus le Grand, roi de Syrie, avait importées à Rome 
(183 avant J.-Ch.). En effet, la Syrie étant un foyer 
constant de syphilis, les jeunes Syriennes, qui accom- 
pagnèrenl l'armée de Manlius à son retour en Italie, 
furent d'excellents agents de propagation. La syphilis 
revêtit à cette époque le caractère épidémique tout 
comme au xv® siècle. Le poète Lucilius s'écrie bien: 
« Renvoyons à l'ennemi cette peste et ce fléau que le 
boiteux Manlius [apporta] chez nous », 

.... Ilostilibu' contra 
Pestem perniciemque, catax quam et Manliu' nobis; 

mais il ne dit pas : « Faisons-nous soigner. » Les pra- 
tiques superstitieuses tenaient lieu de thérapeutique 
rationnelle. Les médecins furent obligés de céder 
devant les répugnances, les mauvais vouloirs et les 
vexations de toutes sortes : ils retournèrent en Grèce» 

1. i" siècle avant J.-C. ; Celse vivait dans le commencement 
de ce siècle. 
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A celte époque, toutes les maladies vénënennes '< 
suent confondues sous la môme dênomiaalion : ma- 
A'e houleuse (morbus indecena, lurpis morbus, etc.), '_, 
Spraut la nature du Protée aux mille formes, lea ' 
nains ne soupçonnaient pas la diathèse et em- 
lyaienl difTéreots termes pour désigner lea syphilîdea 
Jon leur aspect, leur grosseur, leur nombre ou leur 
Ige. Ainsi les mansguf^s (mariacie), qui occupaient 
lua, étaient volumineuses, obstruaient l'orifice et se 
lageuient à son pourtour : cette description s'ap- 
je bien aux syphilides papulo-hypertrophiques.Les 
lilides papuleuses, vulvaires ou préputiales, moins 
SCS, et en générai toutes les syphilides, étaient 
jnées par le mot /iciis. L'expression fi ou fix, au 
en âge, puis fie qui resta dans la langue française 
p'au x.viii'' siècle, mais dévia un peu de son sens ■ 
lilif, descendent directement de ce mot ficus. Et 
[uï prouve bien que c'était là le terme consacré 
Romains, c'est qu'il a fourni un adjectif, ficosus, 
Béme un superlatif, ficosissim us, employés couram- 
ït pour désigner les victimes plus on moins lou- 
ées par celte affection notoirement vénérienne et 
îdemment contagieuse. L'origine de cette dénomi- 
tion {ficus, fici^ se déclinant sur horlus, i) est l'aspect 
Igeàtre et granuleux de la ligue {ficm, ficù.i, se 
linant sur domus, ûs) coupée en deux et dont tout 
ionde saisit la ressemblance avec la syphilide 
uleuse êrosive des parties génitales, la p/nque 
^gueuse classique. D'autres fois un poète épigram- 
Ltiate dira ironiquement a une courtisane qu'elle ' 
Lbs boutons aux parties sexuelles [aliquîd prominet, 
Hque chose fait saillie). La roséole et les autres 
nthënies ou les pustules de la période secondaire, 
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sont désignés par les expressions maculas (taches], 
pustulx lucentes (pustules luisantes), sordidi Ikhenes 
(accidents cutanés dégoûtants), etc. Gomme termes 
généraux, nous trouvons scahies, mot qu'on a traduit 
par gale, mais qui est le plus souvent employé dans le 
sens de pustules ulcérées, et son adjectif %cah%om% 
(pourri) qui indique un degré plus fort et surtout des 
manifestations plus généralisées que ficosuSy probable- 
ment les gommes ulcérées. On remarque aussi, dans 
le môme ordre d'idées, l'épilhète putidus (putride, 
pourri), lancée sous forme d'injure, he titiste mentum^ 
désignait la maladie localisée au menton et à la lèvre 
inférieure ; Vulcus putre, acre in ore (ulcère putride, 
virulent dans la bouche), les syphilides buccales; le 
ciecum vulnus (blessure cachée), Vulcus turpe (ulcère 
honteux), visaient les syphilides ulcéreuses localisées 
à la région génito-anale, mais surtout celles des 
organes sexuels. Enfin les gommes ulcérées de la vulve 
doivent être soupçonnées dans l'expression : cunni ver- 
iniculos scalurientes (vers qui grouillent). 

Les maladies vénériennes, bien que « rejetées dans 
l'ombre, comme dit Dufour, par les médecins et les 
naturaUstes grecs et romains », n'en étaient pas moins 
très nombreuses, toujours fort tenaces et souvent ter- 
ribles. L'auteur précité suppose, et avec apparence de 



1. Griinbeck ou Grûndpeck, qui donna en 1496 le premier 
livre imprimé sur la syphilis, mit comme titre : De mentulagra... 
Wendelin Hock (1514) appela son opuscule : Mentagra, etc.; ce 
qui prouve que les médecins contemporains de l'épidémie con- 
naissaient le sens de ce mot latin. Ils étaient loin de soupçon- 
ner toutefois que les dermalologistes de notre époque s'empa- 
reraient du terme mentagre pour l'attribuer à une afTection de 
la peau également locale, mais tout à fait étrangère à la syphi* 
lis. pour laquelle les Romains l'avaient créé. 



, que (les motifs religieux empochaient les écri- 
de l'adliquitL^ de clusser ostensiblement avec les 
i ces maladies des organes génitaux qui rccon- 
Sieut la débauche pour origine. U ne fallait pas 
iciilope, dieu de la médecine, eût l'air d'entrer en 
ouverte avec Vénus en essayant de neutraliser les 
j la vengeance de la déesse. De sorte que les 
les, comme s'ils eussent été frappés d'infamie, 
phaient pour se soigner, et »t 'adressaient soit à 
1 h Isis (Vénus), soit à des magiciennes ou 
endeuses de ptiiltres. La thérapeutique se rédui- 
]ors k des prières ou à quelques plantes. Certains 
iea aimaient même mieux mourir que d'avouer 
. Comme médecins OEdinaires, les anciens 
tns avaient des esclaves qui étaient battus s'ils 
Crissaient pas, ou des aflranchis qui payaient une 
de en cas d'Insuccès : aussi tous refusaient-ils de 
er les nfl'ectiona qui ne paraissaient pas devoir 
r h brève échéance, et notamment les maladies 
iennes. Quant au médecin proprement dit, c'était 
une affaire que de le mander chez soi. Comme il 
Itait pas d'hôpitaux, la clinique avait lieu au 
jïle du client. Le praticien.' si nous en croyons 
, arrivait, selon sa renommée, avec dix, vingt, 
B et quelquefois cent disciples qui examinaient 
e malade après le maitre. On comprend que les 
fens de l'ancienne Home, devant cette façon de 
der, se soient peu souciés de contribuer person- 
à l'avancement des sciences médicales. En 
le traitement, comme nous le verrons bientôt, 
, pas toujours tendre. Quant aux femmes, princî- 
Toyers d'infection, on leur faisait un crime de se 
vrir devant un autre hgmm« que leur mari, fût- 
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ce même pour un accouchement laborieux. Pruderie 
bien étrange chez un peuple où Tobscénité s'étalait offi- 
ciellement ! Toutes ces causes réunies exphquent suffi- 
samment pourquoi les maladies sexuelles, dans l'anti- 
quité, étaient entourées d'autant de mystère. Celse,qui 
a décrit des symptômes locaux dont plusieurs se rap- 
portent à la syphilis, s'est bien gardé d'employer 
l'expression morbus indecens : il savait cependant, 
mieux encore que les poètes satiriques de son temps, 
qu'il y avait une maladie d'origine génitale, à formes 
multiples, c'est vrai, mais toujours les mêmes, et que 
l'on contractait de la même façon. Les Romains étaient 
trop fiers de leur santé robuste, comme nous l'explique 
Dufour, pour avouer ces misères secrètes ; en outre, 
c'eût été presque offenser Vénus que d'affecter, dans 
un ouvrage de médecine, un chapitre spécial aux mala- 
dies prises dans les mystères de son culte. Gelse aurait 
pu avoir à s'en repentir : aussi le voyons-nous, an 
lieu de traiter ouvertement du mal de Vénus, décrire, 
comme en passant, quelques manifestations localisées 
aux organes de la génération, sans tirer de déductions 
relativement à l'origine de ces maux. Pour Martial, 
c'était bien différent : il n'était pas médecin. Ses épi- 
grammes mordantes ne s'adressaient qu'à une seule 
catégorie d'individus, les débauchés des deux sexes; 
tandis que Gelse, en consacrant la maladie par un 
nom spécial, scientifique ou usuel, aurait eu l'air de 
s'attaquer à Rome tout entière, et Rome aurait diffici- 
lement pardonné. Au moins, à cette époque-là, les 
édicules auxquels Vespasien a laissé son nom n'avaient 
pas à rougir : ils ne portaient pas encore sur leurs 
parois internes, comme un honteux stigmate, les pseu- 
donymes des professeurs d*occasîon plus ou fcoins 
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diplômés qui vendent Torviélan sous le couvert des 
lois en plein xix' siècle I 
Voici comment Celse entre en matière. 

Viennent maintenant les maladies qui affectent les parties 
bontenses {quaà ad partes obscaena^a pertinent\. Les Grecs ont, 
pour traiter ce sujet, des expressions plus convenables et 
consacrées d'ailleurs par l'usage, puisqu'elles sont presque 
toujours employées par les médecins, soit dans leurs écrits, 
ftoit dans leur langage ordinaire. Les nôtres sont plus cho- 
qaantes et n'ont même pas l'excuse de se trouver parfois 
dans la bouche de ceux qui parlent avec décence; de sorte 
qoe ce n'est pas une entreprise facile de maintenir les pré- 
ceptes de l'art tout en respectant la bienséance. Toutefois 
cette considération n'a pu m'empêcher d'écrire, d'abord 
parce que je veux transmettre en entier les utiles ensei- 
gnements que j'ai reçus; ensuite parce qu'il importe d'ini- 
Uer surtout le vulgaire au traitement de ces maladies 
qu'on ne montre jamais à autrui que bien malgré soi {quœ 
invitissimus quisque alteri ostendit) *. 

Les maladies dites secrètes étaient donc connues 
à Rome sous les empereurs, mais on voit que Celse se 
promet d'être réservé. Il donne ensuite une descrip- 
tion très nette du paraphimosis et du phimosis occa- 
sionnés par Tœdème préputial : il n'emploie aucun de 
ces termes, mais comme ce sont des phénomènes qui 
se produisent presque toujours en dehors de la syphilis, 
personne ne proteste. L'auteur nous décrit aussi les 
chancres mous, ceux qui suppurent {ulcéra hiimida et 
purulenta), et Vautre espèce de chancres, secs, sans 
suppuration (pura siccaque) ; enfin le chancre phagé- 
dénique qui est nommé en toutes lettres (©ayÉcaiva). 
Lorsqu'il est possible de ramener le prépuce en arrière, 
dit le texte latin, « on découvre des ulcères (jui siègent 

1. Aulus Cornélius Celsus, Medicina, lib. Vf, cap. xviii. 
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sur la face interne de la peau (prépuce), s 
ou sur la verge elle-même : ces ulcères son 
ment nets et secs, ou humides et purulents. 

... ulcéra vcl io cutis ulteriore parte, vel 
ultra vc oaiu in cole reperientur : quœ necesse es 
sicraque sint, aut humida et purulenta. 

Ces ulcères qu'on trouve lorsque l'œdèm 
puce a disparu, sont tout simplement des 
mous ; et ce qui prouve bien que les preraie 
ne sont pas les seconds guéris, c'est que Tai 
pose un traitement pour chacun des deux ( 
donne ensuite la formule du traitement astrin 
emploie contre les ulcères des parties natur 
ajoute : 



...Eadeiii autem composi- 
lio tonsillis, uvœ madenti, cris 
nariumquo ulceribus accom- 
modata est. 



... (^ette prèpar 
servir aussi poar 1 
tiens des amygdi 
luette, de la boui 
narines. 



Ces ulcérations de la bouche étaient prol 
d(î niùme nature que celles des parties 
puisque l'auteur y songe en indiquant son 1 
(ju'il no voit pas la nécessite de modifier, 
phis loin, on lit : 



... Tubercula otiani qure 
yj[LOi-x Cifaîci vocant, circa 
jilîindom oriiintur. 



... On voit enc( 
mer autour du ^\ 
hercules que les G 
lent phymata. 



L'auteur prend soin de faire remarquer e 
les symptômes qu'il a décrits relativement ai 
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« n'appartiennent pas à la gangrène, laquelle se recon- 
naît à sa couleur noire dès le début. » 

... Hœc cîtra cancrum sont... Incipit a nigritia. 

11 donne alors la conduite à suivre pour celte der- 
nière, puis signale une variété de chancre où celui-ci 
peut devenir serpigineux {serpit). Dans ce cas, « lorsque 
l'alcère s^étend irrégulièrement dans tous les sens », 
il faut l'exciser. 

Si vero ulcus latius atqae altius serpit... 

Par opposition, il décrit, dans le paragraphe sui- 
vant, un petit bouton dw\ à peu près indolenty et dont 
il conseille également l'excision ^ 



... Oecalescit eliam in cole 
ioterdum aliquid ; idque 
omni pane sensu caret : quod 
ipsum quoque excidi débet. 



... On rencontre encore 
sur' la verge quelque chose 
de calleux et qui est presque 
entièrement insensible : il 
faut aussi l'exciser. 



Aux § 9 et 10, l'auteur parle de certaines affections 
de l'anus, comme les hémorrhoïdes, etc., et d'autres 
siégeant à la vulve ; puis il ajoute au § 11 : 



FuDgo quoque simile ulcus 
in eadem sede (anus vel os 
vulvse) nasci solet. 



Un ulcère semblable à des 
fongosités peut aussi survenir 
à ces mômes parties (Pan us 
ou rentrée de la vulve). 



i. L'excision du chancre induré a été pratiquée à plusieurs 
époques et notammeat il y a une dizaine d'années, mais non 
pas, comme chez les Romains, dans un but de guérison locale. 
On se proposait d'empêcher l'infection secondaire : niallieuren- 
sement celte tentative n'a pas été couronnée de succès. 



186 LA SYPHILIS aujourd'hui ET CHEZ LES ANCIENS 

Il s*agit certainement ici de syphilides papulo-hyper- 
trophiqiies, car les végétations ne sont pas ulcérées. 
Ce ne peut être non plus le cancer que Celse décrit 
fort bien dans un chapitre à part du livre V, en fai- 
sant remarquer qu'on ne Tobserve guère que chez les 
y'ieiWhvds {cancer fit maxime in senibus) *. 

Il existe certainement une grande confusion dans la 
description qu'on vient de lire : mais on ne peut vrai- 
ment pas exiger de Tauleur la théorie de la dualité du 
chancre avec distinction des deux virus. Il dit ce qu'il 
a vu, et c'est déjà fort beau d'avoir su voir, avant Tère 
chrétienne, qu'il y avait des chancres phagédéniques, 
des chancres scrpigineux et des chancres simples, 
c'est-à-dire circonscrits, à grande suppuration; puis 
d'autres ne suppurant pas, enfin ceux dont le carac- 
tère principal était la dureté et l'insensibilité. A ces 
derniers il refuse môme le nom d 'ulcères, car il a par- 
faitement observé que ce symptôme est souvent moins 
que rien. Les malades de notre époque qui viennent 
nous dire, par simple mesure de précaution, qu'ils 
ont quelque chose à la verge (aliquid in cole), ne s'expri- 
ment pas autrement que Celse. Il ne manquait au 
médecin romain, pour être en avance de vingt siècles, 
que de ramener ces espèces, qu'il croyait toutes dis- 
tinctes, à deux types fondamentaux. 

Consultons maintenant Pline l'Ancien ou le Natura- 
liste^, qui vivait vers l'an 80 de notre ère. Il va nous' 
donner des détails scientifiques sur le titiste mentum et 
les sordidi lichenes que Martial n'a fait que mentionner. 

L'auteur rapporte qu'on a observé en Italie, à 

1. L. V, ch. xxviii, § 2 et 3. 

2. Caïiis Plinius Secundus, ///><o?'. naiural.y lib. XXVI, § i, 2et 
suiv. 
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ipôque où il écrivait ses œuvres, des maladies du 
-^6 absolument inconnues auparavant. C'étaient, 
^ait-il, des aftections dégoûtantes de la face, se 
Ssentant sous des formes variables. La plus grave 

toutes reçut le nom grec de Xi^^tqv {lichen^ dartre 

?^e); mais, « comme elle débutait généralement par 

iHnenton, les Latins lui donnèrent tout d'abord, pour 

adsanter, le nom de mentagre (de mentumy menton), 

lomination qu'elle a conservée par la suite . » 



- •. latine, quoniam a mento fera oriebatur, joculari pri- 
"M^m lascivia, mox et usurpato vocabulo mentagram, 

dîette maladie ne restait pas localisée à la face, car 
ine ajoute qu'elle « descendait aussi sur le cou, la 
»5lrine et les mains, laissant sur la peau de sales 
^^ûtes farineuses, » 

• .. descendentem vero et in colla pectusque ac maous, 
c3o cutis furfure. 

C'étaient probablement des syphilides pustulo-crus- 
oées. Quant à la contagion de cette maladie mento- 
Viiale, elle est nettement indiquée par la phrase sui- 
inte : « ...se propageant surtout par le contact rapide 
un simple baiser ». 

... proceres veloci transita osculi maxime. 

Nous ne connaissons guère que le chancre induré 
m les plaques muqueuses des lèvres qui soient capa- 
bles de se transmettre par ce procédé. En outre, ce 
aal devait être cousin germain de Vulcère d'Egypte^ 
uisque Tauteur dit qu' « on fit venir des spécialistes 
e cettre contrée, mère d affections du mêrae genre^ et 
Ue ces médecins ne s'occupaient pas d'autre chose, 
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... adveneruntque ex /Egypto génitrice talium vitioram 
mcdici, hanc solam opcram aiïerentes. 

Remarquons aussi que Pline s'étonne, tout comme 
on le fît au xy° siècle, de ces symptômes morbides 
inconnus de toute antiquité [nb nmni œvo priore incO' 
gnitos). Il ne serait peut-être pas bien téméraire d'en 
conclure que la syphilis s'est montrée en différents 
endroits et à différentes époques par poussées épidé- 
miques où Tun de ses mille et un symptômes prédomi- 
nait. Endémique chez tous les peuples, elle passait 
inaperçue en temps ordinaire au milieu des différentes 
affections cutanées que les Orientaux et les Romains 
soignaient par l'hydrothérapie et la sudation. Puis, 
sous une influence qui nous échappe, elle se manifes- 
tait avec une violence telle que la nation qui subissait 
le fléau croyait à un mal jusqu'alors ignoré. C'est ce 
qui explique pourquoi le naturaliste romain manifeste 
son étonnement à deux reprises différentes, car il 
ajoute un peu plus loin : « Cette maladie contagieuse 
n'existait point du temps de nos aïeux ni de nos pères. » 

Non fuerat hœc lues apud majores patresque nostros. 

N'était-ce point, à peu près dans les mêmes termes, 
mais dans un latin beaucoup moins pur, ee que 
disaient les médecins contemporains de l'épidémie du 
XV* siècle? Pline prétend que le mal fut apporté d'Asie 
par un chevalier de Pérouse vers le milieu du règne de 
Tibère. N'a-t-on pas dit aussi, au moyen âge, que les 
Croisés avaient rapporté la lèpre d'Orient? L'Asie, 
voilà le foyer central de la syphilis. — Enfin citons 
l'expression gernursa, nom que Plino l'Ancien donnait 
à une maladie consistant en ulcérations entre les doigts 
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^dn, et qui foui penser aux plaques muqueuses 
igitnles. 

i le Jeune, neveu du précédent, écrivait vers la 
1" siècle. Il rapporte, dans une de ses lettres, 
itoire qui tend à prouver que certains Romains 
at pas exempts d'aceidents tertiaires. Cette 
bien des fois citée, est adressée à un nomme 



Un homme maria, pur suifc 
d'un'' maladie (incienne, avait, 
les régions que l'on doit 
teoir cachées, des ulcères pu- 
irldifu. 



fis es 


diulino 


morbo 


sknda 


corpoi 


s uice- 


atrescebat. 





femme de ce malheureux, née curieuse, voulut 
ment voir co mal, et il faut croire que ce qu'elle 

pas rassurant, car elle perdit tout espoir 
mvU) de guérison pour son époux. Elle l'en- 
à se donner la mort et, pour le décider, usa 
noyen ([ui serait probablement fort peu goûté 
B femmes de notre siècle, surtout dans des cir- 

analogues. u Car, dit l'auteur, elle se lia 
ment avec son mari, et, se jetant dans le lac 
me), l'entraîna avec elle. •> 

.m sa cuRi marito Ugavit, abjecltque in lacum, 

i conclurons de cette histoire que le peraon- 
dont parle Pline avait des gommes ulcérées, 
milite en faveur de cette hypothèse : d'abord 
T dit positivement que ces plaies étaient la 
uence d'une maladie antérieure à marche chro- 
ensuite, les désordres devaient être graves et 
ement réparables, étant donné te parti eiitrëme 



1 

I 
I 
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que prit la femme; enfin un chancre phagédénique 
ou aurait guéri sans retour ofTensif, ou n'aurait pu 
être dissimulé au début du mariage; il y a donc eu, 
entre les deux manifestations morbides, une période 
de santé apparente : or parmi les maladies des organes 
sexuels, la syphilis est la seule qui se comporte de 
cette façon. 

D'après Hérodien *, l'empereur Commode finit par 
contracter, au milieu de ses débauches, de « grosses 
tumeuf's dans les aines et de nombreuses y^ougeun sur 
le visage et les yeux. » II est permis de soupçonner la 
syphilis, chez ce monarque vicieux et cruel, mais on 
ne peut Taffirmer. 

Valère Maxime (consul en 254), qui écrivît quelques 
faits mémorables de son temps *, rapporte un cas où 
la syphilis, d'après les quelques auteurs qui citent ce 
passage sans le discuter, aurait joué le rôle principal. 
II s'agit d'un jeune homme du nom de Pulcher qui 
mourut tout simplement d'indigestion {intemperentia\ 
mais, selon certains commentateurs, dans le cours 
d'une maladie chronique caractérisée par des taches A 
la peau ayant duré assez longtemps, et par un ètoi 
cachectique déjà bien prononcé au moment de sa 
mort. Voici le texte : 



Pulcher, prictorquam quod 
enervem et frigidam juven- 
tum egit, perdito etiam amore 
vulgatissimse meretricis infa- 
mis fuit , mortisque eru- 



Pulcher,bien qu'ayant passé 
une jeunesse des plus calmes 
et ignoré Vénus, mena un 
beau jour une vie scanda- 
leuse, car il se prit d*un amour 



1. Herodianus, Hktor, romana. — Hérodien vivait au me siècle. 

2. Valerius Maxim us, Fada dictaque memorabilia, lib. III, 
cap. V, § W. 



LA SYPHILIS A ROME SOUS LES CÉSARS 191 



bescendo génère coosumptus 
est. 



insensé pour une prostituée 
de bas étage. (Il contracta une 
maladie où le corps se couvre 
de taches rouges et mourut en 
état de consomption K) 

L'auteur ajoute que la mort fut déterminée par une 
indigestion de panse de poix (abdomine avide devo- 
rato); le glouton ne put s'assimiler cette masse de 
graisse, et rendit Vâme (spiritum reddidit) avec les 
lardons '. 

Sans doute on peut se demander pourquoi l'auteur 
a choisi l'expressiqu consumptus est qui implique l'idée 
de mort lente par dépérissement progressif, tandis 
qu'il était si simple d'employer l'un des nombreux 
mots latins qui signifient mourir (mortuus est, obiit, 
interiit^ morti occubuit, cecidit, etc.). Mais là n'est 
pas. la question. Celte soi-disant preuve de l'antiquité 
de la syphilis repose sur un magnifique contresens, 
et nous sommes surpris qu'aucun des partisans de 
l'origine américaine ne l'ait remarqué. Ceux-ci ne 
pourront toujours pas nous appliquer ce reproche 
d'Human. « On serait tenté de croire, dit-il ', que c'est 
une faiblesse commune à tous les auteurs de taire les 
vérités qui sont contraires aux opinions qu'ils sou- 

1. Nous avons mis celte phrase entre parenthèses i)arce que 
nous donnons une traduction conforme à la pensée des auteurs 
qui ont cité le texte latin sans le comprendre, comme nous le 
démontrerons plus loin. 

2. Comme le capitaine Tripet dont parle Rabelais [Gcmjant.f 
:hap- xxxvi), et qui fut tué par Gymnaste. « .... et tombant rendit 
)Ius de quatre potées de soupe, et l'âme meslce parmi les 
oupes. » 

3. Nosographie des matad. venér. Paris. — Ce pseudonyme 
i'Human cache le nom d*un certain docteur Michu qui écrivit, 
►araît-il, vers 1838. 
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tiennent. » Si Valère Maxime avait mis erubescente 
grnnj'p (participe présent), on pourrait traduire par: 
d'une forme rruptho, caractthisée par des rougeurs; 
mais il y a ei*ubescendo (participe futur), qui signifie : 
dont on doit rougir. Donc ce Pulcher, livré à toutes les 
débauches, entre autres celles de la table, « est mort 
d'une façon honteuse », victime de sa gloutonnerie; 
et rien n'autorise, dans une traduction rigoureuse, 
à voir une allusion médicale de la part de Fauteur 
latin. Que le débauché dont il parle ait eu la syphilis, ; 
rien de plus légitime et surtout de plus vraisemblable; i 
mais notre impartialité nous fait un devoir de déclarer 
que, selon toute apparence, l'expression de Valère 
Maxime ne visait pas cette maladie. j 

Pour en finir avec la médecine et l'histoire, nous 
rapporterons (juelques vers de Lucrèce * relatifs à la 
peste d'Athènes, et qui viennent confirmer les rensei- 
gnements que nous a transmis Thucydide. Le poète 
latin chantait la Nature vers l'an 60 ou 55 avant Jésus- 
Christ, et l'on peut voir, dans sa description, quel- 
ques détails ayant trait aux affections vénériennes et 
peut-être aux accidents tertiaires de la syphilis. Les 
victimes du fléau n'étaient pas toujours atteintes de la 
peste proprement dite : il y avait ô^autres manifes- 
tations non moins terribles, car, dit positivement 
Lucrèce (vers 1204 et suiv.), « évitaient-ils ce flux 
impétueux de sang empoisonné, la maladie se jetait 
alors sur les nerfs, les articulations et jusque sur les 
organes générateurs du corps. Aussi les uns, craignant 
le terrible seuil de la mort, vivaient-ils en abandon- 
nant au fer la dépouille de leur virilité. » 

1. T. Lucretius Cariis, De ret'um natura^ lib» Vî* 
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Proflovium porro quE teLri aanguînis acre 
Exicrol, tameo in nervos liinc raorbua et artus 
IbiLt, et in partes tieuitales corpuri.i ip^as, 
Et (graviter partim meluentes liminn lethi, 
Viïetianl ferro privali parte viriii, 

nt d'aborder les poésies libres (élégies, oties, 
et épigrammes), il devient nécessaire, pour bien 
lomprendre les allusions, les plaisanteries, les 
mes et surtout les jeux de mois qu'elles conlien- 
le tracer une esquisse rapide des mœurs romaines 
i empereurs, c'est-à-dire dans les premiers 
le l'ère chrétienne. Comme notre sujet exige, 
eul, beaucoup de développements, — beaucoup 
irlout que nous l'avions soupçonné dès l'abord, 
JB sommes obligé de glisser très rapidement sur 
iseignements accessoires etcependant fort utiles. 
qui désireront être pleinement édifiés sur les 
s incroyables de nos ancêtres de la branche 
j liront avec intérêt les ouvrages déjà cités de 
four, Villemont, Rosenbaum , et surtout le travail 
récent du D' Dupouy '. Ils y trouveront, concer- 
es Césars qui donnaient le ton, et les citoyens 
3 imitaient, des détails à faire frémir et auprùs 
ils les scandales de Londres rapporlés par la 
Hall Gazette [vers 1885} ne sont que des pecca- 
iogigniHantea. Comparée a la Rome antique, la 
3 Albion est encore plus charte qu'elle ne veut 
te faire croire. Aussi répéterons-nous n*ec notre 
rtel Molière ', pour nous excuser de cette étude 
, mais indispensable : 



I 
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Au moins je vais toucher une étrange matière, 
Ne vous scandalisez en aucune manière. 
Quoi que je puiï^se dire, il doit m'être permis, 
Et c'est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. 

Rome, qui avait asservi le monde et donné pendant / 
des siècles l'exemple des vertus civiques, ne tarda pas 
à se laisser envahir à son tour, comme le dit saint 
Augustin, par la « luxure asiatique. » Les débauches 
monstrueuses des Orientaux qui n'avaient pu, à 
Athènes, gangrener la société que d'une façon relative, , 
trouvèrent dans le Latium un terrain bien préparé. 
Le peuple, enivré par les conquêtes, ne songea plus 
qu*au plaisir, et, trouvant dans les tributs et les im- 
pôts des vaincus des ressources plus que suffisantes 
pour ses besoins matériels, il se vautra dans la volupté. 
Laissant les Grecs bien loin derrière eux, les Romains 
dépassèrent même les Asiatiques, leurs maîtres. Tout - 
le monde connaît ce cri fameux de la populace :panm 
et circenses (du pain et des cirques)! mais il ne fau- 
drait pas croire que les arènes romaines servaient uni- ■ 
quement pour les combats de gladiateurs ou les repai 
des bêtes féroces nourries de victimes humaines. II y 
avait d'autres spectacles où la lubricité s'étalait non 
seulement a«ree tous les raffinements du vice, mais 
revêtait un caractère officiel! nous voulons parler des 
fêtes Florales dont il est nécessaire d'expliquer Tori- 
gine et la nature. 

Une courtisane, du nom de Flora, qui s'était enri- 
chie dans l'exercice de sa profession, avait libérale- 
ment comblé de sa propre bourse un déficit important 
du trésor public. En reconnaissance de ce désintéres- 
sement, les représentants de l'État instituèrent en son 
honneur des fêtes annuelles qui portèrent son nom et 
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rappelèrent l'origine de la forte somme donnée. Ea 
eiTet, à un signal des édiles, les courlisanes sautaient 
dans le cirque, se mettaient nues et prenaient des 
postures lascives, aux applaudissements d'une popu- 
lace en délire. Au son des trompettes, des hommes nus 
s'élançaienl également dans l'arène, et, dît Dufour, 
u Une efîroyable mêlée de prostitution s'accomplissait 
publiquement, avec de nouveaux transports de la mul- 
I titude. » Toutefois il y avait des hommes de mœurs 
austères qui étaient loin d'approuver ces débordements 
de leurs concitoyens. Le vieux Galon, paraît-il, s'était 
. tme fois fourvoyé dans le cirque le jour des jeux Flo- 
i raux : sur l'observation des édiles qui le prévinrent 
qu'on allait commencer malgré sa présence, s'il ne se 
l retirait pas, il sortiten se voilant laface.Il faut avouer 
I que, si ta syphilis n'avait été déjà séculaire â cette 
I époque, elle aurait perdu lii une bien belle occasion 
! de faire son entrée chez les Européens. 

La religion était aussi un prétexte a orgies. Il y 
avait à Kome une foule de temples qui attiraient les 
débauchés des deux sexes, sous les noms de Temple 
, d'isis (Vénus), de Vénus Volupia (voluptueuse), Vénus 
I Balacia (lascive), etc.; les jardins de Priape étaient 
aussi fort fréquentés. Ce dieu était représenté avec un 
pénis rigide et de dimensions Tanta^tiques : ce phallus 
était presque toujours en bois, et le bois qu'on choi- 
sissait de préférence était quelquefois le cyprès, mais 
le plus souvent le figuier {ficus, en latin). Nous n'avons 
pas besoin d'expliquer quelle était l'idée sous-entendue 
qui guidait ce choix. Il était d'usage k Rome, pour les 
futures épouses, de se rendre dans les jardins de Priape 
avant la cérémonie nuptiale, et d'offrir au dieu leur 
■ innocence, mais en simulacre. Il n'y avait donc pas de 
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défloration matérielle; néanmoins la jeune Gancée 
était tenue de s^asseoir sur l'énorme phallus de façoQ 
à en mettre l'extrémité en rapport immédiat avec ses 
organes génitaux externes *. Il n'y avait, à vrai dire, 
qu un simple contact, généralement fort court, mais 
suffisant néanmoins pour propager les maladies véné- 
riennes. C'étaient des vierges, me direz-vous. D'ac- 
cord; mais je vous répondrai que les vierges de con- 
trebande qui, de nos jours, arborent d'autant plus de 
fleur d'oranger qu'elles sont moins dignes de cet 
emblème, ne d<îvaient pas manquer, à Rome, d'aller 
faire le pèlerinage obligé dans les jardins de Priape, 
et d*y opérer, pour la galerie, une juxtaposition impos- 
sible à contester. Supposez Tune d'elles /?cos/5S2/na (fort 
contaminée), et la vierge véritable, venue ensuite, 
aurait pu entendre Celse dire un peu plus tard à son 
époux surpris, mais furieux d'avoir un chancre : occfl- 
lescit (il est induré)! 

Les hommes offraient à Priape les premiers fruits 
de leur jardin, et s'adressaient à lui pour qu'il le8 
guérît : alors on suspendait autour de sa statue des 
ex-voto rappelant la forme (consimilis) de l'organe, 
c'est-à-dire du phallus. Les femmes, qui avaient recours 
à Isis, remplissaient son temple d'ex-voto analogues, 
représentant les organes de leur sexe. De sorte, comme 

1. Le fait est rapporté par plusieurs auteurs et notamment 
par saint Augustin dans son livre intitulé Cité de Dieu [CiviU 
l)ei, lib. VI, cap. ix). — Cette coutume vient certainement de 
rinde, car Duqucsne rapporte {Voyage dans Vlnde) qu'il a if» 
dans une pagode des environs de Pondichéry, des jeunes ma- 
riées qui venaient faire au dieu le sacrifice de leur virginité. 
On les faisait asseoir sur un Lingam (le Priape indien) en bois 
ou en fer. Mais il y avait, paraît-il, des pagodes plus dans /« 
mouvetnent, car dans celles-là, dit l'auteur, « les prêtres, plo* 
adroitS) ont ravi à te, dieu utie fonètioti dus^i précieuse. » 



l SrPHILIB A ROHB 

nous l'avons déjà dit, que ks temples servaient à deux 
fins : orgies sexuelles le soir, traiieraent mystique le 
mutin. Il est bon d'ajouter que les empiriques mâles 
ou Femelles, marchands de drogues et vendeuses de 
philtres, Inondaient de leurs oOicines les abords de 
ces temples. 

Toutefois il y avait des divinités houaélus. Vénus 
elle-même possédait, dans les douze quartiers de 
Rome, des autels plus convenables sous les noms de 
Ténus Placide, Vénus Chauve, Vénus Victorieuse, et 
bien d'autres Vénus qui n'encourageaient pas la pros- 
titution : u elles la toléraient à peine, dit Ménière, 
pour les prêtres qui s'y livraient secrètement. » Au 
point où en étaient les mœurs du peuple romain, ces 
divinités-là pouvaient être considérées comme pudi- 
ques. 

En présence de ces désordres publics aulorisés par 
les lois el la religion, on peut se faire une idée de ce 
qu'était la débauche privée. Ici ce n'est plus même la 
luxure proprement dite, ce n'est pas seulement l'ab- 
sence totale de sens moral, c'est l'aberration du sens 
génésique et la monstruosité dans l'assouvissement de 
désirs malsains. Croirait-on que la pédérastie était 
d'un usage journalier dans l'aristocralie romaine? De 
nos jours, un père de famille qui se respecte el veut 
ïlre respecté a l'air d'ignorer quelles sont les distrac- 
tions de son fils adolescent. Il s'en occupera seule- 
ment, pour y mettre bon ordre, le jour où il y aura 
flbns ou menace de danger social. A Etome, au con- 
traire, il était d'usage, dans les familles patriciennes, 
de donner au jeune homme pubère un esclave du 
"Bèine âge comme compagnon do lit, afin qu'il pût 
jysfaire, selon l'expression de Dupouy, 
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miers élans » génésiques I Celle pseudo - maîtresse 
s'appelait un concubin (concubinus). C'est lellemenl 
formidable que, si Catulle ne le disait en bon latin *, 
on ne le croirait certainement pas. C'est à se demander 
si Ton rôve ! Aussi recourons bien vite au texte. 

Le poète racontant les noces de Julie et de Manlius, 
s'écrie en s'adressant au jeune homme : « Et toi, 
époux parfumé, tu as beau dire que tu renonces à 
regret à tes mignons imberbes^ mais il faut y renon- 
cer... » 

Diceris inale te a luis 
Ungiieiitate giabris marite 
Abstinere : sed abstine. 

On peut en conclure que ces habitudes antipbysi- 
ques s'invétéraient : en effet elles persistaient trop 
souvent après le mariage *. A qui la faute? Catulle 
reconnaît lui-même que le jeune jnarié est excusable, \ 
puisqu'il ajoute : « Tu n'as jamais connu, nous le 
savons, i/we rfes plaisîj's permis] mais un époux ne 
doit plus goûter : il en a d'autres... » 

Scimus huîc tibi, quœ licent, 
Sola cognita : »ed marito 
Ista non eadem licent. 



1. Caïus Valerius Catullus : LX, In nuptias Juliae et Manlii. 

2. C'est ce qui ressort clairement d'une épigranimc de .Mar- 
tial (1. Vin, ep. 44) où l'auteur conseille à l'avare TituUus de 
vivre joyeusement au lieu de thésauriser, car il lui faudra tout 
quitter le jour de sa mort. « ... Alors, que tu le veuilles ou que 
tu ne le veuilles pas, tou fils désolé dormira la première nuit 
avec ton concubin, » 



Taoquo tristis iiliiis, velis nolis, 
Cum concubino nocte doruiiot prima. 
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Alors quelles seront désormais les fonctions du con- 
cubin? Catulle va nous l'apprendre. Le pauvre con- 
cubin ne doit plus compter sur les caresses de son 
maître : son seul rôle consiste désormais à jeter les 
noix aux enfants après la cérémonie nuptiale : « Donne 
des noix aux enfants, concubin inutile... » 

Neu uuces pueris neget. 
Desertum domini audiens 
Concubinus amorem. 

Da nuces pueris iners 
Concubine.... 

C'était l'usage à Rome de jeter des noix aux enfants 
quand l'épouse entrait dans la maison de son mari. 
Peut-être verra-t-on une trace de cette coutume dans 
les dragées de baptême qu'on jette aux enfants, dans 
les campagnes, à la sortie de l'église. 

Nous étonnerons-nous maintenant qu'un citoyen 
romain, Callistrate, se marie publiquement avec un 
autre du nom d'Afer? « Rome! s^écrie iMartial, en 
est-ce assez ? attends-tu des fruits d'une pareille 
union? » 

nondum tibi, Roma videtur 

Hoc satis? exspectas numquid ut et pariât i? 

Ils ne faisaient qu'imiter les Empereurs qui, se croyant 
tout permis, donnaient l'exemple de tous les crimes. 
Le meurtre, l'adultère, l'inceste, la prostitution s'abri- 
taient sous la pourpre impériale! Gurion, cité par 
Suétone * dans son histoire des Douze Céscns, n'a-t-il 
pas pu dire que le vainqueur des Gaules était « le 



1. Marcus Valerius Martialis, 1. XII, épigr. 4-2. 

2. G. Suetonius Tranquillus, Duodecim C.rsares;J. Cipmi\ \A\, 
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mari de toutes les femmes et la femme de tous les 
maris »? 

... omnium mulierum virum et omnium virorum mu- 
lie rem. 

Oserait-on décrire les monstruosités de Tibère qui ne 
respectait même pas la première enfance? N'a-t-onpas 
vu rinfàme Néron épouser en grande pompe le jeune 
Sporus auquel il avait fait enlever préalablement les 
organes virils? N'est-ce pas ce même fou couronné qui 
violenta, en pleine cérémonie religieuse, les deux 
prêtres qui officiaient ^? Héliogabale, qui ne sortait 
pas du rôle passif, ne voulait-il pas céder Tempire àuQ 
esclave aux formes athlétiques qu'il avait, lui aussi, 
solennellement épousé? Arrêtons-nous, car on pour- 
rait croire que nous avons puisé dans un traité d'alié- 
nation mentale et non dans les Annales de l'empire 
romain! 

Le lecteur est suffisamment édifié, il nous semble, 
sur l'état moral du peuple latin aux temps du paga- 
nisme. Il nous reste maintenant à signaler quelques 
expressions qui reviennent à chaque instant dans les 
vers des épigrammatistes. Ces auteurs, comme le fait 
remarquer Darenberg, supposent toujours chez celui 
qui les lit, la connaissance générale du fait; et alors, 
sans soupçonner les déductions médicales qu'on devait 
en tirer seize siècles plus tard, ils se bornent « à faire 
ressortir un point saillant, ridicule, satirique. » Peu 

1. D'aprl's Suétone, il s'agit de deux frères attachés aux 
mêmes autels. Nérou, qui les remarqua, ne voulut même pas 
attendre la fin du sacrifice pour assouvir une passion révol- 
tante, et, comme ils se reprochaient mutuellement leur souil- 
lure, le monstre impérial leur fit casser les jambes. 
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Pinportail à Martial que le débaiich.? Ncvolus eiU ou 

Ji'on une affection contagieuse de la région anale : 

1*1 le poète a parlé de cette maladie, c'est qu'il y a été 

Iforcé pour bien faire comprendre que son personnage 

T*l«il ee qu'en termes de médecine légale on appelle un 

Kif. En effet, c'était là la seule chose considérée â 

ïome comme dégradante. On pouvait agir, mais non 

Whir, ce dernier rftie étant réservé aux vils esclaves 

tlaux cinëdes au rang desquels on se ravalait en les 

Huilant, Dana le cas contraire, étant donné que la 

édérastie était admise â Rome, on ne saisirait pas le 

^lé mordant de cette épigramme du même Martial, 

nillerie sanglante dont nous ne ferons qu'indiquer lo 

kns. L'auteur reproche à un certain Araillus de laisser 

Butes ses portes ouvertes quand il reçoit chez lui de 

l&tids garçons : la conclusion est qu'Amillus tient 

ftétre surpris au milieu de sa vilaine besogne. « Celui 

a pareil cas, veut faire constater qu'il n'est pas 

i patient, fait souvent à un autre moment ce qu'on 

Mut accomplir sans témoin (ou sans testicule). » 



Non p^dicori se qui testaliir, Amille, 
lllud aii-pe facil, ■jnod aine iCBli^ facil '. 

l'y a là un jeu de mots facile à saisir entre testatur'Z 
ï tesle, le mot testis voulant dire également testicule 
; témoin. Quant aux termes pcrcidis et pxdicari, 
ae pourrait traduire littéralement que par des 
lotB d'une obscénité révoltante, ils donneront ab 
icteur instruit une idée de l'énergie du style satiriqafl 



I ). L. Vil. épigr. i 
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de celle époque. La langue laline, avec des mœurs 
comme celles que nous avons dépeintes, était forcé- 
ment riche en expressions concernant les divers actes 
de la débauche courante. La langue française — celle 
de TAcadémie, du moins — n'a pas tous leurs équi- 
valents, et la plupart ne pourraient se rendre que par 
des périphrases difficiles à employer, comme dit Gelse, 
tout en respectant la bienséance. Mais, quand on ne 
peut aborder un obstacle de front, on le tourne; et, 
pour le cas qui nous occupe, les termes scientifiques 
nous seront d'un grand secours quand nous ne pour- 
rons, dans notre interprétation, éluder un mot d'une 
importance capitale. Donc, de même que le médecin 
de Rome, « nous ne nous condamnerons pas au 
silence » pour le seul fait d'une difficulté à vaincre; 
car la légende de l'origine américaine de la syphilis 
doit être à jamais détruite I c'est notre delenda esf, et 
nous ne pouvons rejeter les textes les plus précieux. 

Les sodomites étaient désignés, dans le langage 
habituel, par les expressions cimedl, pathici^ pœdi- 
concs : c'étaient les instruments passifs de la lubricité 
contre nature des débauchés romains. Ils avaient 
encore une autre attribution, active cette fois, expri- 
mée par le verbe fellare, et ils prenaient alors le nom 
spécial de fellatores\ le féminin fellatrix s'appliquait 
à la courtisane assez avilie pour ne pas reculer devant 
ces actes répugnants. Les verbes h^umare, cunni- 
lingere^ lambere, désignaient, selon l'expression de 
Ricord *, « un certain prélude de l'acte viril » : d'où 
les noms de cunniiingus, hTumatoi\ donnés à l'indi- 
vidu qui se livrait à ces pratiques. Pour ce qui con- 

1. Lettres sur la syphilis. 
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cerne les femmes, ce dernier fait était sans doute plus 
rare à Rome que dans File de Lesbos, car Martial ne 
cite qu'une seule tribade, Philénis : 

.... plane médias voral puellas >, 

dît-il dans un latin trop imagé pour qu'on ose le tra- 
duire. Maintenant, quand nous aurons ajouté pour 
terminer ces renseignements édifiants, que les piscines 
romaines étaient ouvertes à tous, et qu'hommes et 
femmes s'y baignaient pêle-mêle sans le moindre 
maillot ou même sans le plus petit lambeau d'étoffe, 
nous aurons appris au lecteur écœuré tout ce qu'il 
doit savoir pour demeurer convaincu que les Romains 
avaient la syphilis. Et nous ajouterons qu'ils la méri- 
taient bien. 

Le plus ancien des poètes satiriques est Caius Luci- 
lius, auteur peu connu de nous, mais dont Horace fait 
grand cas. Lucilius naquit vers l'an 148 avant Jésus- 
Christ; il ne nous reste de lui que des fragments épars 
et sans suite, et dont beaucoup ont été recueillis 
comme citations dans les ouvrages des auteurs qui 
écrivirent après lui. On y retrouve toutefois quelques 
renseignements médicaux qui ont leur importance. 
En parlant d'un vieillard décrépit et usé par la dé- 
bauche, il dit qu'on peut voir, « avec la chassie, les 
boutons et les dartres vives lui remonter aux yeux. » 



Illuvies, scabies ocnlos liuic, deqne petigo 
CoDsceudere '. 



1. L. VII, épigr. 67. 

2. Satires, 1. XX, 6. — 11 faut construire : depetUjoque. Deque 
petigo est une licence poétique. 
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Nous ne prétendons pas imposer l'idée de syphilis 
relativement à ce vers; mais il est intéressant en ce 
sens qu'il démontre péremptoirement que le mot sca- 
blés ne s'applique pas toujours, tant s'en faut, k la 
gale proprement dite *. Dans un autre passage, le 
sens général de la phrase indique que scabies désigne 
une vilaine maladie de la peau et non la déman- 
geaison occasionnée par l'acarus. L'auteur, parlant 
de femmes à aspect repoussant, dit qu'il a vu une 
femme du peuple « toute crasseuse et couverte de 
croûtes. » 

.... Squalitate summa, scabie summa... ^, 

Ce n'est probablement pas non plus la simple gale 
qu'il faut voir chez ce malheureux « abattu, rongé 
d'ulcères et couvert de croûtes. » 

Tristem, et corruptum scabie, porrigini' plénum 3. 

Ici, c'est un médecin qui parle à son malade : « de 
peur qu'il ne se forme un bubon à l'aine ; pour n'être 
pas incommodé par des papules, des tumeurs^ des 
enflures aux jambes, . . » 

Inguen ne existât; papulœ, tama, ne boa noxlt S 



La fin de la phrase manquant, le vers par lui-même 
est assez vague, mais il est permis de penser à des 



\, La gale n*a jamais été observée sur la figure : elle ne peut 
donc pas a remonter aux yeux. » 

2. Sat., 1. XXVI, 5. 

3. SaL, 1. XXX, 70. 

4. Fragments, XXll et XXIIL 
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accidents syphilitiques ^ car le malade, on pea plus 
loin, répond au médecin : u Cette dartre incolûre m'en- 
nuie, mais elle ne me fait pas mal. *> 

Haec odiosa mihi vitUigo est. non dolet, inqoit. 

S*agit-il là de la syphilide pigmentaire, pseudo-vitiligo 
du cou? Dupouy, qui a publié une étude intéressante 
sur les poètes latins ', conclut à la syphilis pour ce 
passage de Lucilius. 

Catulley qui vivait vers Tan 50 avant Jésus-Christ, 
outre ses élégies et ses épithalames, a écrit aussi 
quelques épigrammes mordantes où l'on retrouve des 
allusions à la syphilis. Il lance à une courtisane 
voleuse une apostrophe dont le sens médical sera 
compris de tout le monde : « Catin powrnV, rends-moi 
mes tablettes! » 

Mœcha putida, redde codicillos ^l 

Plus loin, il flétrit les mœurs plus que relâchées de 
Jules César après la conquête des Gaules. « Ils sont 
bien faits pour s'entendre, ces deux affreux sodomites, 
Mamurra le passif, et César. En effet, Tun à Rome, 
Tautre à Formies, tous deux ont contracté une maladie 
dont les taches fort prononcées ont laissé sur leur 
corps des traces qui ne disparaissent pas. Infectés tous 
les deux, et réunis dans un même lit... » 

1. C'est peut-être aussi dans ce sens qu'il faut interpréter une 
phrase de Scnëque passée en proverbe et qui est l'analogue de 
la poutre qu'on voit toujours clans l'œil de son voisin. « Les 
papules vous choquent chez les autres, quand vous-mêmes êtes 
couverts d'ulcères. » {Papulas observatis, ohsiti jiluritnis ulce- 
rnôus.) 

2. Médecine et mœurs de Vancienne Home, Paris, 1885. 

3. Epigr., XLII. 
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Piilrliro convcnit improbis cîna'dis 
Maiiiurrii' ii.ithicoque, Caei>ari<iiio. 
Nl'i* inirniii : macula- parcs utrisipie 
Irhana altcrn. cl ilia formiana. 
lin|)rossii' résilient ncc ehioiitiir. 
Morbosi pari 1er, gemelii ii trique; 
l'iio in It'cl»... *. 

Toi o?l le lexto latin avec sa nollelc ^^ênanle 
partisans do rorigini: annéricaîne qui ne le 
changer. Quoii traduise comme on voudra, 
sont là, clairs et limpides : chercher à démon 
celte roséole cnntraclée au sein de la débau 
de nature syphilitique, ce serait faire perd 
leur valeur aux vei*s de Catulle assez éloqu 
eux-mêmes. Ajoutons pour réditîcation du pu 
le poète, prié à dîner par César, accepta Tinvi 
cessa SOS invectives. 

Tlhuli'\ poète élégiaquc (jui écrivait quelqut 
plus tard ^an \'l av. J.-Ch.). adresse à Isis ui 
qui ténu^igne d'une maladie vénérienne, sa 
puissi» >avoir laquelle, u Maintenant, déess 
me porlor secours: car tu peux me ffminr: 
broux taldoaux suspendus dans tes temples 
t'oi. » 

Niin»' «loa. nun«' siiociirro mihi : nam iwsse me 
Pi«M.i iltu-ol tcMnplis multa tahclla luis -, 

Ntuis avtMis dojà dit que les temples d'Isis 
ooniuio ooux de Priapo, remplis de tableau 
1*1 quo ces poinhuvs roprésontaient uniquei 
oriiaiu^s sexuels guéris. L'intidèle Délie av 
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les Romains, qu'aux affections vénériennes, et qu'Us 
étaient coulants sur le chapitre de la moralité. Àassi 
faut-il vraiment la bonne volonté ou le parti pris 
d'Astruc pour toujours prendre au Oguré le mot mor- 
bus (maladie), et le traduire régulièrement par vice 
pour peu qu'on lui soupçonne quelque relation avce 
Tappareil génital. « Les guerriers de Gléopâtre, dit-il, 
étaient des sodomites, et ce seul fait ne prouve pas 
qu'ils avaient la vérole *. » D'accord, mais cela ne 
prouve pas le contraire. 

Dans une satire du même auteur, nous vovonsoD 
bouffon reprocher à un nommé Cicirrus une maladie 
sur la nature de laquelle on a déjà bien discuté. Le 
Romain dont parle Horace portait, sur le cAté gauche 
du front, une cicatrice dégoûtante qui le déûgurait. 

.... llli fœda cicatrix 
Sctosam lœvi frontcm turpaverat oris >. 

Le mot tuy'paverat (avait défiguré, souillé) a pour 
racine turpis (honteux), qui implique l'idée de dé- 
bauche relativement à l'origine du mal. L'auteur va 
nous dire comment s'appelait ce mal vénérien. «L'ayanl 
beaucoup plaisanté sur son mal de Campante^ sur sa 
figure... » 

Campanum in morbum, in faciem permulla jocatus, 

Si l'on ne perd pas de vue que la Gampanie est deve- 
nue plus tard le royaume de Naples, on reconnaîtra, 
comme l'ont fait remarquer fort à propos plusieurs 

1. Astruc, De morbis Veneris^ Luleliœ Parisiorum (Sur lesvi^' 
ladies vëtiffriennes, Paris, 1740). 

2. Sat., lib. I, 5. 
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mrs, que ceux qui, au xv* siècle, ont appelé la 
lie mal napolitain, ont, par l<v fait, traduit 
pression de rnorbus Campanus. Platner, auteur 
mand du xviii® siècle, a écrit toute une monogra- 
î * pour prouver que le mal de Campanie était la 
lilis. Dupouy spécifie la nature de ce mal et y voit 
>rona Veneris moderne, ce qui est très admissible . 
nfin dans VArt poétique, au vers 453, on trouve le 
scabies employé pour désigner la maladie conta- 
se la plus terrible, la plus à craindre. « De même 
>n fuit et qu'on se garde bien de toucher l'homme 
int des mauvais boutons,.. n 

Ut mala quem scabies "rget, 

tetigisse timent fugiuntquc. . . 

18 haut au vers 417, on avait déjà vu les enfants 
servir de cette expression passée en proverbe : « Le 
e bouton pour le dernier ! » 



Occupet extremiim scabies, 



^uvénal, qui n'était pas encore né lorsque mou- 
ent les poètes précédents, écrivit vers Tan 42 après 
us-Christ : il ne nous fournit qu'un seul document 
itif aux maladies vénériennes. Il s'emporte, dans 
5 de ses satires, contre un cinède hypocrite. « Oses- 
oien flétrir l'obscénité, toi, le cloaque le plus connu 
la bande socratique! Cet extérieur mâle, il est vrai, 
ces membres velus font croire à une àme virile, 
is le médecin qui excise les marisqwis tuméfiées de 
anus épilé sourit d'un air moqueur. » 

J.-Z. Platner, De morbo Campano ad vcrba //o?'«///* Lipsia*. 
mal campanien dont parle Horace. Leipsig, 1732.) 

14 
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Castigas turpia, eum sis 

iDter Socralicos notissima fossa Cinsdos : 
Hispida meinhra (|uidem, et dune per brachia sets 
Promittiint atrocem animum; scd podice lœvi 
Ca'duntur tumidœ, mcdico ridente, mariscœ ^ 

Ces productions anales, spéciales aux sodomites 
passifs, étaient évidemment contagieuses puisqu'elles 
excitaient le sourire des médecins qui en devinaient 
l'origine. Des hémorrhoïdes n'ont rien de risible; 
quant aux végétations, elles ne sont pas contagieuses, 
et l'on sait qu'elles peuvent se montrer, même en 
grande abondance, chez la femme la plus honnête 
sous la seule influence de la grossesse : chez l'horome, 
la malpropreté, cause d'irritation, peut également 
suffire. Les marisques répondent donc beaucoup mieux 
à des syphilides hypertrophiques {tumldie) qu'à toute 
autre chose. Toutefois le traitement des Romains était 
brutal : on Ta d'autant plus volontiers abandonné 
de nos jours que le traitement interne suffirait à la 
rigueur. 

Vingt ans plus tard, sous le règne de Néron (vers 
l'an 65 apr. J.-Gh.), nous voyons apparaître presque 
en même temps les œuvres de deux poètes satiriques, 
Per$c et Martial. Bien que le genre de Perse soit tout 
différent de celui de Martial, et que l'obscénité dans 
le langage soit aussi rare chez le premier qu'elle est 
fréquente chez le second, on peut cependant saisir an 
vol, pour ainsi dire, quelques traits mordants qui font 
certainement allusion à des accidents vénériens, sinon 
syphilitiques. Aussi sommes-nous étonné de ne les voir 
signalés par aucun des auteurs partisans de rorigine 

1. Decimus Jiinius Juvenalis, sat. II. 
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ancienne. Seul, Dupouy a remarqué, dans la deuxième 
satire, une allusion à la race pourrie de Messala (Mes- 
salœ lippa propago *). Le mot lippa^ qui s'applique 
à une maladie des paupières, rappelait, dans la pensée 
de l'auteur, une maladie honteuse dont aurait été 
atteint un certain Gotta Messalinus, descendant de 
Messala. Ce Gotta, au dire des historiens Tacite et 
Tite-Live, et même de Cicéron, se serait épuisé par 
tous « les excès de la débauche : il en portait sur la 
figure les traces honteuses; ses paupières étaient man- 
gées par les humeurs et elles se retournèrent. » G'est 
en raison de ces témoignages que Dupouy s'est cru 
autorisé à traduire le mot lippa qui veut dire mot à 
mot aux yeux pleins dhumeurs par Tadjectif joowme. 
D'ailleurs rillustre général Messala n'eut pas de chance 
avec sa lignée : c'était de lui aussi que descendait la 
trop fameuse Messaline. Gette impératrice nympho- 
mane, désertant la couche de Glaude, le César imbé- 
cile, allait passer toutes ses soirées dans « l'anlre 
enfumé d'un lupanar » sous le nom de guerre de 
Lycisca, et n'en sortait qu'à regret, dit le poète, 
« exténuée, mais jamais assouvie. » 

Et lassata viris, sed non satiata recessil -. 

Dans la satire III, de Perse, au vers 113, nous rele- 
vons un membre de phrase qui, étant donné le ton 
général du discours, est relatif à une maladie qu'on 
n'avouait pas et qui peut faire penser à un accident 
secondaire : « Ta bouche délicate recèle un ulcère 
putride,.. » 

.... tencro latet ulcus in ore 
Putre. . . . 

1* Àulus Persius Flacciis, sut. II. 
2. Juvenalis, sat. VI. 
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Nous sommes surpris que Dupouy n^ait vu dans ce 
mot uicus que des aphthes de la bouehe; il est vrai 
qu'il a oublié de traduire le mot putre, sans quoi il 
aurait remarqué tout de suite que les aphthes, qui ne 
sont jamais infects, ne pouvaient rendre la pensée de 
l'auteur. Nous aurions plutôt compris le diagnostic: 
sfomatitn ulcf'iro-inembraneuse ; mais cette affection, 
spéciale à Tenfance et relalivement rare chez Tadulte, 
ne justifie pas le ton ironique de Perse. — De même, 
au vers 4.*) de la satire IV, Fauteur fait allusion à une 
ulcération d'origine vénérienne, mais siégeant cette 
fois aux organes génitaux. « Tu as une blessure secrète 
plus bas que les hanches... » 

.... Ilia subter 
Gœcum vulnus habcs. . . 

Ici encore le ton moqueur de toute la satire prouve 
bien qu'il s'agit de ce qu'on appelle de nos jours, 
en employant une métaphore analogue, un coup k I 
pied de Vénus au-dessous de l'ombilic. — Au vers 57 i 
de la satire V, le poète désigne l'infection générale de 
rorganisme. « Celui-là est pouiiri par la débauche...» 

.... ille 
In venerem est pulris. . , 

Enfin, dans la satire II, on remarque ce membre de 
phrase : « Il est couvert d'w/céres; nne bile acre 
l'étoufi'e... » 

namquc est scabiosus, et acri 

Bile tumet. 

Nous verrons plus loin, à propos d'Ausone, quelle 
était, pour les Romains, la valeur pathologique de 
Texpression scabiosus» 
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Abordons maintenant Martial^ l'un des auteurs les 
plus licencieux de l'antiquité, mais celui dont les 
œuvres nous fournissent la plus riche collection de 
documents. Le lecteur sait maintenant, après l'es- 
quisse sommaire des mœurs romaines que nous avons 
donnée, ce à quoi il peut s'attendre. Néanmoins nous 
nous ferons une loi, en traduisant, de rester correct 
dans le sens médical du mot, tout en nous efforçant 
• d'être persuasif au point de vue de la thèse que nous 
soutenons. Nous examinerons tout d'abord les textes 
qui ont trait à des affections vénériennes sans préjuger 
de leur nature. Dans cet ordre d'idées, nous trouvons 
tout d'abord Tépigramme tant de fois citée et relative 
à un sodomile passif qui communiqua des accidents 
contagieux à un adolescent. « Ton jeune esclave a mal 
au pénis \ toi, Névolus, c'est à la région anale : je ne 
suis pas sorcier, mais je suis fixé sur tes habitudes. » 

Mentiila quum doleat puero, tibi, Naevole, culus : 
Non sum divinus, sed scio quid facias *. 

Cette affection que Martial mentionne uniquement 
pour prouver la passivité de son personnage, se rap- 
porte soit à des accidents S3^philitiques, soit à des 
chancres mous. On nous fera peut-être l'objection 
puérile qu'il s'agit là d'une douleur des parties irri- 
tées, mais le texte lui-même prouve le contraire, car 
la contagion est évidente. 

Plus loin il s'agit d'une courtisane célèbre par sa 
beauté sculpturale, et que Martial dénonce comme 
dangereuse pour la jeunesse oisive ; mais il ne spécifie 
pas la nature de la maladie professionnelle dont elle 

1. Marcus Valerius Martialis, 1. Ill, épigr. 7i. 
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est atleinle. « Je te recommande, Rufus, de prendre 
garde que Ghioné ne lise mon opuscule. Elle est blessée 
par mes vers ; mais elle aussi peut blesser. » 

Ne le^at hune Cliione, maiido tibi, Rufe, libellum. 
Carminé hrsa nieo est; lœdere et illa potcst i. 

Il en est de même do cet autre jeu de mots un peu 
plus compliqué, où l'auteur parle d'une maladie de la 
verge dont il ne détermine pas la nature. « Le Grec 
Baccara a confié à un médecin, son rival, le soin de 
giwrir sn7i prnis : Raccara va devenir eunuque (ou 
Gaulois)! » 

€uraDdum penem commisit Baccara Grœciis 
Rivali medico : Baccus Gallus erit ^. 

La finesse de cette plaisanterie repose sur le double 
sens du mot gallus qui veut dire -prêtre de Cybèle, 
châtré^ ou bien Gaulois, Ce Grec allait changer de 
nationalité en perdant sa virilité par suite de sa con- 
fiance imprudente : de môme un cheval qui a subi la 
castration prend le nom de cheval hongre, quand 
même il n'aurait jamais quitté le sol de l'Amérique, 
par exemple, qui ne touche en rien à la Hongrie. 
Qu'on nous passe nos comparaisons quelquefois tri- 
viales, mais nous y sommes en quelque sorte forcé, 
car un calembour en langue étrangère est toujours 
difficile à saisir ; et Martial, qui est coulumier du fait, 
nous en donne d'autres encore plus obscurs que nous 
expliquerons plus loin. 

Maintenant devons-nous voir des accidents terri- 
bles de la syphilis tertiaire ou un épithélioma ulcéré 



1. L. m, épigr. 97. 

2. L. XI, épigr. 14. 
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dans ce mal horrible qui coodaisit au suicide un che- 
valier romain? les deux opinions peuvent se défendre. 
« La gorge indignement attaquée par une cruelle et 
dévorante maladie qui faisait de funestes progrès sur 
son visage, Festus, sans verser une seule larme, a con- 
solé ses amis en pleurs et prit la résolution d'aller 
visiter les bords du Stvx. » 

Indignas premeret pestis quem tabida fauces 
Inque ipsos yuHus serperet atra lues; 

Siccis ipse geais fientes hortatus amicos 
Decrevit Slygios Festus adiré lacus >. 

On n'est pas plus renseigné sur la nature du virus 
malin qui fit mourir Démétrius, Fesclave confident de 
Martial. « Gomme le mal impie consumait sa victime... » 

Urerel implicitiim quum scelerala lues - 



Plus loin, il s'agit de tumeurs que Martial reproche 
à un débauché : elles étaient certainement vénériennes 
et on les rencontrait principalement chez les prêtres fh 
Cybèle, eunuques qui se livraient à la sodomie passive. 
Il parait que ces tumeurs étaient ulcérées ; et, comme 
elles ont pris le nom du pays d'où elles sont venues 
(la Syrie), on peut y voir des syphilides papulo-hypcr- 
trophiques ou plutôt encore des gommes ulcérées. 
«Je n'ai pas dit, Coracinus, que tu étais un sodomite,... 
j'en jure par tes tumeurs syriennes^,., ce que j'ai dit est 
une chose notoire et que toi-même tu ne chercheras 
pas à nier : j'ai dit que tu étais un cunnillngus. » 



1. L. I, épigr. 79. 

2. L. I, épigr. 102. 
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Non (Hxi, Coracine, te cinaïdiiin : 

Juru per Syrios libi tumores, 

Qiiod nolum est, (|uod et ipse non ncgabis: 
Dixi le, Goracine, cunniiin^iim *. ■ 

On pense tout de suite au parfum spécial de Tangine { 
syphilitique pour cette mauvaise odeur de la bouche 
que Martial a signalée chez les fellatores, les cunni- 
iingi et les pxdicones : ces individus étaient en effet 
plus souvent que les autres à la source du mal. L'au- i 
tcur s'adresse à un nommé Fabullus : « Tu dis que les 
pédérastes sentent de la bouche,., » 

Piediconibus os olcre dicis '. 

Déjà Fauteur prenant à partie un nommé Zoïle, à j 
qui il eu voulait certainement, lui avait décoché cette < 
sanglante injure : « Tu dis que les avocats et les poètes 
ont mauvaise haleine : mais, Zoïle, c*est encore pire 
chez le fellator ! » 

Os maie caussidicis et dicis olere poetis; 
Sed fellatori, Zoïle, pejus olet 3. 

On peut croire à des accidents tertiaires précoces* 
pour la maladie de la jeune Canacé, la belle enfant 



1. L. IV, opigr. 43. 

2. L. XIII, épi^r. 87. 

3. L. XI, épigr. 30. 

4. En 1881, nous avons pu observer à Thr^pilal de Lourcine 
(salle Astruc), où nous remplacions alors un de nos amis en 
qualité d'Interne, une fille de vingt ans atteinte d'une syphi- 
lide ulcéreuse qui lui avait détruit les ailes du nez. Les acci- 
dents tertiaires s'étaient montres quelques mois après le chancre, 
et la rétraction cicatricielle finit par amener Tathrésie des 
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dont Martial composa rèpitirbr. L'krr •:■: :r::r ;r:2r.e 
nclime des débauirhes du iraQi~ rx:>-î : . :-. : .- ::-jn2vT. 
« Ici le genre de mort e^t eLcre 3: 1-5 \zi<\^ ^je le 
trépas lui-même. Une nt^-'fid-' ^ '*--•«;>'• -. 'irtr-i: srn 
visage: elle s'est ljs»>*r sur sa b:ucLe ôéli.atr» : le mj/ 
cniff/a dévoré ce siéçe des baisrrs et ravit pres^ine tojl 
entières au bûcher ses lèvres d'enfant ! 

Tristius e«t Itrlo leli srzius : L-i-rriia -.•»:>»!:> 

Abstulit et tenero scdii ir. ore Iû-jï: 
Ipsaque crudeles ederuut •:'ï';u;i inorM 

Nec tota «udI ni^rii iota lai-elia rojis '. 

L'épigramme suivante nous tlxe sur la nature du 
terme ficus : on voit bien que la manifestation princi- 
pale de la maladie consistait en ulcère^ vénériens, et 
que l'individu infecté 'ficosas était un d.nnger pour ses 
proches. Dans celte famille syphliu'ujue^^ le virus s'est 
répandue comme une traînée de poudre. « La femme 
a des fies (je devrais dire des sijphilides)^ le mari a des 
fies, la fille a des fies, le gendre et le pelit-lîls en ont 
également. L'économe, le fermier, le rustique jour- 
nalier, le laboureur, sont tous atteints de ce hanh'ux 
ulcère. Ainsi tous, vieux comme jeunes, ont des fir$ : 

narines. La malade resta plusieurs années à riiùpilal. Kmpres- 
sons-nous de dire que c'csl le seul cas de ce genre, au point do 
vue de la gravité des lésions, qu'il nous ait été donné d'étudier 
depuis que nous voyons des syphiliticiues, c'est-à-dire depuis 
1873. 

1. L. XI, épigr. 91. 

2. Les cas de ce genre ne ^'ont malheureusenienl pas rares, 
Kn 1874, étant attaché an service des vénériens «le riu^pilal 
Saint-Sauveur, à Lille, nous eûmes à cautériser les syplnli«l<'« 
anales et buccales d*un individu en même teni|)s (pie celles du 
son fils âgé de dix à douze ans et couché dans la nu>me salle. 
Interrogé sur l'origine de la syphilis de TeuTant, le pi>re nous 
apprit que sa femme et sa petite fille, Agée de cincf auH, étaient 
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c'est bien surprenant, car il n'y a pas un figuier dans 
leurs champs. » 

DE KÂMILIA FICOSA 

Ficosa esl uxor, ficosus est ipse marilus; 

Filia ficosa est, et gêner atque nepos. 
Nec dispcQsator, nec villicus, ulcère turpi, 

Ncc rigidus fos8or, sed nec arator cget. 
Quum sint ficosi pariter juvenesque senesque, 

Res mira, ficos non habet uniis ager ^ 

Martial, selon sa coutume, ne relate ce cas patholo- 
gique que pour avoir l'occasion de faire un calem- 
bour. La plaisanterie roule sur les mots ficus^ figuier, 
arbre qui donne les figues^ et ficosus celui qui est atteint 
de fics^ fruits de Tarbre imaginaire, mais productif, que 
notre époque a nommé le virus syphilitique. Une épi- 
gramme où Martial fait parler Priape, donne entière- 
ment raison à cette manière de voir. « Je ne suis pas 
d'orme fragile, et cette colonne rigide n*est pas d'un 
bois pris au hasard : elle est formée d'un cyprès plein 
de vie..... Qui que tu sois, misérable! redoute-la : car 
si ta main rapace blesse tant soit peu les rameaux de 
celte vigne, le cyprès greffera malgré toi un figuier sur 
ton corps. » 

dans le même cas. Une seule éponge servait aux ablutions de 
toute la famille! La syphilis avait passé du père à la mère, et 
de la mère aux enfants. — Par contre, nos collègues d'externat 
à l'hôpital Saint-Antoine en 1879 (service de M. Duguct) doivent 
se rappeler cette femme de soixante-cinq ans qui portait, au- 
dessous du nez, un magnifique chancre induré suivi de 
roséole, etc. C'était une priseuse dont la lèvre supérieure, irritée 
et souvent gercée, présenta une surface bien disposée poar 
l'absorption du virus que lui communiqua fort innocemment 
son fils dont elle pansait les plaies (de nature syphilitique). Elle 
avait oublié de laver ses doigts avant de prendre son tabac 
1. L.VII, épigr. 71. 
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Non sum d& fcagîti doUlui iitmo; 

Nec qoœ slal rigids 

De lii^no mJhi quolibet columna es[, 
Sed viva generala du ciipre^S'); 

Hsnc lu quLHqiiiij tfi. 6 malus, timeto : 
Nam si Tel minîmos manu rapaci 
Hoc de pulmite licscrls racemos; 
Nascetur, liccl hoc velia neffare, 
Inserta tibi Itcus a cupresso <. 

•ette pointe, comme oq disailau temps de Louise 

It Être expliquée ainsi : le figuier fictif greffé sur le 

Valeur lui fera recoller des rniils véritableB qui 

ion pas des figues, mais des fies. L'ode 42 des 

f, dont on trouvera plus loin la traduction, el 

bveau calembour de Martial que nous allons 

Irter, prouvent que les deux sens que nous avons 

1 au mot ficus étaient bien dans la pensée des 

! lalins. " Parce que je me suis servi de l'expres- 

icos (fii^s), lu te moques de moi, Cécilianus, comme 

s fait un barbarisme, et tu prétends qu'on doit 

[eus (contraction pour ficues, figues) : nous appel- 

I ficui (figues) les fruits qui naissent sur l'arbre 

ous connaissons {le figuier) ; mais, pour ceux qui 

ml sur ta pn-sonnfi, nous emploierons le mol 

[fica). « 

Cam dixi ficos, rides quasi barbsra verba, 
Et dici ficus, Ceeciliane, Jubea : 
Dlcemus ficiis, quas scimus in arbore nasci : 
Dicemus ficus, CiECÎliane, luos '. 

devaient être des fruits analogues ces boulons 
que l'auteur supposait à la courtisane Lauféia ; 
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et, si celle-ci ri^fusait d'aller au bain avec lui 
sans doute de peur qu'il ne les aperçât. Au^i 
3G demonde-t-il si c'est de la pruderie mal plac 
si ses aines ulcérées laissent voir un trou béai 
elle n'a pas aux parties génitales quelque chose 
saillie. » 



Les contradicteurs ne manqueront pas de 
chute de matrice avec procidence du col utéi 
ce « quelque chose de saillant aux grandes 
Mais le prolapsus utérin est exceptionnel 
courtisanes, lesquelles accouchent raremenl 
tous cas, bien incompatible avec leur genre 
Martial, qui a passé en revue les imperfectii 
siques que pouvait présenter cette demi-n 
(mamelles pendantes, peau ridée, etc.), ab 
suite le chapitre des maladies, les bubons 
et tes boutons des organes sexuels. Dans l'idéf 
teur, il s'agit d'une afTection vénérienne qu( 
n'aurait pas voulu laisser voir, et on compre 
quoi : la périphrase de Martial vise les 
muqueuses hyperirophiques. Quant aux vég 
elles sont trop peu de chose pour entrer er 
raison avec les « plaies béantes de l'aine »; il 
plus rationnel de penser au ficus, le mal ( 
Aussi sommes-nous bien sûr que Lauféia, < 
cette mordante épigramme, ne s'est pas dema: 
l'ois quels étaient ces boulons que pouvait lui 
le poète. 

l.L. 111, épigr. 12. 
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àci maintenant une série d'expressions qui dési- 
t divers groupes de syphilides cutanées dont quel- 
-unes sont localisées à la face et principalement 
bouche. Avec ce que Pline l'Ancien nous a appris, 
résence des mœurs dépravées de l'ancienne Rome, 
i raison de la manie du baiser qui y régnait alors, 
i lieu de croire que plus d'un chancre induré des 
;s a été le prélude de cette symptomatologie variée. 
)oète satirique s'emporte comme Molière contre 
donneurs d'embrassades frivoles » ; mais, si celles- 
B produisaient, sous le règne de Louis XIV, que 
ignation d'Alceste, elles avaient, au temps de 
ial, des conséquences autrement sérieuses. « Il n'y 
s moyen, Bassus, d'échapper aux donneurs de 
îrs... Ni Yulcè7^e malin^ ni les pustules bien lui- 
î5, ni le t7'iste mal du metiton, les dai^tres i^epous- 
?s... ou la roupie congelée au bout du nez ne sau- 
ît être un obstacle suffisant pour eux. » 

Effagere non est, Basse, basiiilorcs. 



Non ulcus acre, pustiilaeve lucenlos, 
Nec triste mentum, sordidique lichenes, 

Nec congelati gutla proderit nasi ^ 



land on a lu tout ce qui précède, peut-on décem- 
t, comme certains auteurs, voir un cancer de la 
ue dans le mal indécent de Mannéius. Ce libidineux, 
nous passerons les exploits sous silence pour ne 
ûr que le fait pathologique, a eu évidemment une 
idie vénérienne directement Iransmissible : or 
lis le cancer n'a été contagieux ni considéré 

Li. XI, épigr. 98^ 
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comme vénérien. Nous ne reproduirons pas en entier 
le texte trop énergique de Martial. «... Une maladie 
hontexise a condamné au repos cet organe insatiable : 
maintenant Mannéius ne peut plus être pur ni impur. » ', 

Lingua marilus 

Partcm gulosam solvit indecens morbus : 
Nec purus esse nunc potest nec impurus >. 

Ici encore il y a un jeu de mots que Fauteur n'a pu 
s'empêcher de faire ; c'est entre purus et imputons : le 
débauché ne peut plus être pur, au physique, c'est-à- 
dire sain^ ce qui suppose un sang vicié, une infection 
générale de l'organisme ; il ne peut pas non plus con- 
tinuer à être impur, au moral, c'est-à-dire impudiqae, 
puisque la manifestation locale de la maladie l'arrête 
net. Donc ceux qui ont vu dans ce mal une paralysie 
(solvit)y ont fait un contresens, car on peut avoir une 
paralysie labio-glosso-laryngée sans cesser d'être sain 
{purus). Or, comme le chancre mou n'est pas observé 
à la région céphalique, — ou du moins ne l'n jamais été 
d'une façon positive en dehors des inoculations expé- 
rimentales ^ pratiquées pour vérifier ce fait, — nous 
sommes obligé d'en conclure que Vindecens morbus des 
Romains était la syphilis. N'est-ce pas une aventure 
analogue qui arriva à Zoïle déjà nommé, cet émule de 
Mannéius que le poète plaint d'une façon ironique? « Un 
astre malin a frappé subitement ta langue, Zoïle... » 

Sidère percussa est subito tibi, Zoïle, lingua ^^ 



1. L. XI, épigr. 61. 

2. Cf. Foliin, Trait(f de path. ext., t. I, p. 639; -— Nadau des 
Islets, de Vlnoculat. du chancre mou à la région céphaliq» ; Th. 
de Paris, 1858. 

3. L. XI, épigr. 85. 
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'«ur en flair avec Martial, nous expliquerons encore ^^^H 

3 colembours dont le mot ficus fait naturellement ^^^H 

3 les frais. « Labiénus a vendu ses jardins pour ^^^ 
eter de jeunes esclaves : maintenaDt Labiénus n'a 
a qu'un verger di: fîijniers (ou un parterre de fics).n 

^K Ul pueroB cmeret Labiénus, venilidit hortos, ^^^H 

■ Nil njsi ficetiim nuuc Labiénus babei '. ^^H 

■hr bien saisir le sens de ce trait satirique, il ne faut ^^^^ 

oublier que ces jeunes garçons étaient destinés au ' 



bublier que ces jeunes garçons étaient destinés au 
ne sort que les mignons de Henri 111, mais avec cette 
Ërence que les esclaves romains étaient forcés de le 
ir, tandis que l'assassin du duc de Guise n'avait que 
nbarras du choix parmi les jeunes seigneurs de son 
Ourage. C'était à qui, parmi ces papillons de cour, 
bme on les appelait, aurait offert ses complaisances 

royal pédérasi.e. Labiénus, pour arriver au même 
■ullat, a dû vendre ses terres. Martial lui dit en piai- 
llant qu'il s'expose à une autre récolte. En effet le 
»t ficetum change de sens selon son radical : s'il 
rive de ficus, ms, il voudra dire, comme ficarta : 
uerie, plantation de figuiers ; si la racine est ficus, i, 

dictionnaire lalin-françois donne comme traduc- 
Ifl : Il corps couvert de fies, u Or nous savons que le 
tiï' est une excroissance charnue, arrondie, ulcérée 

contagieuse. C'est bien là le signalement de la 
UjTie muqueuse vulgaire, et on ne peut cependant 
s, et pour cause, s'étonner outre mesure que Mar- 
t n'ait pas employé l'expression « sypliilide >j. Dans 
iprit du poète, les concubins achetés par Labiénus 
la un but ignoble pouvaient, en raison de leurs 

. L. XI, éplRr. :i3. j 



4 
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fonctions rôpuKnantes, constituer, tout comme les filles 
publiques de notre siècle, le ficoium^ c'est-à-dire des 
foyers «le syphilis. — L'allusion est encore plus voilée 
dans répi^ramnie suivante (|ui ne signiOerait rien 
])our nous si Ton n'épluchait, pour ainsi dire, chaque 
mol l'un ajuvs l'autre. '» Si tu ne cesses pas, Hédylus, 
de le faire pcuier par d<'ux chhres accouplées, toi qui 
n'élais encore ipie /if/utf'/\ tu deviendras bientôt 
figuier smiciiiit', » 

lîoslari junclis nisi ilcsiiiis. Hcdylo, capris, 
(jiii iiiucln li«'iis cras. jam caprificus cris *. 

Le jeu di» mots porte sur les doubles sens de ficus {fc 
ou fifjui'*r) et dr rnpray ijui veut dire c/ipvre ou prost'i' 
(wU*. De nos jours, le langage des rues désigne aussi 
«'l's malheureuses sous des noms d'animaux. A Rome, 
en argot latin, on les appelait Inpa (louve), d'où /u/w- 
??'//•, mol ih»venu français, ou encore e^//?/'a (biche), etc.; 
di' sorh' (pu* \i' sens sous-entendu de ces deux vers est 
!«' suivant : Si tu eoiilinues. Hédvlus, à vivre conslaœ- 
ment avee, deux lilles de bas étage, toi (figuier) qui 
avais déjà vu pousser sur ton individu des bourgeons 
vénériens (//Vs), tu ne vas pas larder à recueillir un 
virus de carr<*four [ntprificu^)^ c'est-à-dire tout ce 
(ju'il y a de plus grave parmi les maladies (ju'ou peut 
contracter dans la débauche crapuleuse. » Telle l'in- 
lcr|»rétatiou qiu^ nous proposons sans l'imposer; il 
nous semble dillicile d'exprimer autrement le sens de 
cette phrase (pii ne voudrait rien dire avec le mot à 
mot classifpie. Nos termes sont quelquefois un peu 
crus, mais on reconnaîtra avec nous que, étant ilonné 

I. li. IV. épijir. 'i2. 
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le SDJet, il est bien difficile de faire comprendre des 
calembours dans un idiome qu'on ne parle plus, en 
se bornant au langage des salons. Le plus grand 
nombre ignorent Tantiquité de la syphilis, beaucoup 
la nient, pendant que nous, avec quelques autres. 
nous l'affirmons. On veut des preuves : en voilà. 

Nous allons examiner maintenant les Priapées ^ qui 
complètent en quelque sorte les épigrammes de Mar- 
tial, et nous fournissent de précieux renseignements. 
Les PriapéeSy ouvrage anonyme, constituent un recueil 
de poésies légères adressées à Priape par des auteurs 
multiples, et qui ont été composées à des époques 
différentes. En somme, ce sont des inscriptions trou- 
vées sur des pierres qui ornaient les jardins de Priape, 
ou sur le socle même de la statue du dieu. L'édition de 
Padoue, que nous indiquons, est une des plus complètes. 

Une de ces odes, où l'auteur fait parler Priape, 
témoigne de l'habitude qu'avaient les poètes de l'épo- 
que de faire des vers pour le dieu des jardins. « Que 
chacun de ceux qui viendront ici devienne poète, et 
qu'il me dédie des vers légers. Celui qui y manquera 
se promènera couvert de fies au milieu des poètes 
experts (dans les choses erotiques). » 

Quisquis vencrit hic, Poeta fiât : 
Et versus mihi dedicet jocosos. 
Qui non feceril : inter eruditos 
Ficosissimus ambulet Poêlas ^. 

Voilà un ultimatum nettement posé : des vers ana- 
créontiques, sinon une syphilis sévère; choisissez! — 

1. Priapeïa, sive diversorum poetarum in Priapum liisus,., 
Patavii, 1664. 

2. Carmen 14. 

15 
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L*ode suivante, où se trouve un jeu de mots dont nous 
avons déjà parlé, pourrait provenir de Martial, car 
c*est bien là son genre et son style. « Le fermier Aris- 
tagoras, enchanté de la réussite de ses vignes, l'oiïre 
des fruits en cire. Mais toi, Priape, qui te contentes de 
rimage du fruit qui t'est consacré (la figue), fais en 
sorte que ce campagnard porte sur sa personne des 
fruits véritables (des fies). » 

Lœtus AristagoraB natus bene villicus uvis 

De cera facta dat tibi poma, Deus. 
At tu, sacrati contentus imagine pomi, 

Fac, veros^ucttis iUe, Priape, ferat >. 

' ■ -- 

Ces fruits devaient être analogues à ceux du Géciiia- 
nus dont parle Martial. (Voir plus haut.) 

Autre part nous constatons que le traitement était 
souvent terrible, et que cependant la maladie, à la 
suite d'un vœu à Priape, c'est-à-dire abandonnée à 
elle-même, pouvait guérir spontanément. Évidemment 
le régime et Thygiène étaient la cause de la cure sans 
en avoir les honneurs, mais c'est ainsi que se comporte 
souvent la syphilis. Il s'agit d'un ex-voto dont nous 
rapportons la formule originale. « Vous demandez 
pourquoi on a représenté sur un tableau votif le 
membre qui nous a procréés? Voici. Alors que mon 
pénis était sérieusement endommagé y^i que, infortuné! 
je redoutais la main du chirurgien^ je n'osais pas non 
plus m'adresser à ceux de nos dieux que la médecine 
concerne, comme, par exemple, Apollon et son fils 
Esculape. Ils sont trop imposants et il me semblait 
bien hardi de leur demander à^ guérir ma verge,,, » 

1. Carm. 42. 
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VoiiaoUiTlO 1. 

Cur pictum memori sit in LaheHa 
Hembrum quxritîs, onde procrenmui 
Ciith pénis mibi torle leesus eseet, 
Chirurgique manum miser timerem, 
Dis me legitimig, ninilsqus n)ai;niB, 
Ul Phcebo, putH, filioque Phicbi, 
Curalum dare menlulam Terebar. 



Le oialheureux malade s'adresse alors à Pn'ape et lui 
«mande d'apporter da remède à l'organe qui, sur sa 
-atue, est représenté avec des dimensions égales au 
Kste du corps, et dont il est le dieu tutélaire. « Si tu 
t.e guéris sans amputation, ']« ferai peindre l'organe 
ue lu auras soulagé et je te ferai hommage du 
ileau. L'image représentée sera en lous pointa sem- 
^ble à l'original, tant comme grosseur que comme 
»me et comme coloration. Le dieu promil, fit un 
^ne d'acquiescement et exauça mon vœu, » Tout autre 
eu aurait remué la léle ; mais, chez Priape, ce n'était 

B la partie la plus remarquable. 



Wh' 



Qiia aatva siae sci^tîone facU, 
Ponelur libi picio, quam levaris, 
Parque, conaimiJîaque concolorijue 
Promisit fore ; meatulam 2 movit 
Pro nutu deuB, el rogata feeit. 



le prière d'amoureux nous démontre d'une façon 
'remptoire que, parmi les alTections vénériennes, le 

1. Carm, 3*. 

3. D'oii est venu le mot mentuU qu'on retrouve dans les écrits 
il moîen lige, n Et tirant sa menlule en l'aer, les compisaa 
aigrement qu'il en noya deux cent soixante mille quuiru 
»t dix et hulcl... » (Rabelais, Gargant., cb. xni.) 
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ficus était la maladie courante et la plus à craindre. 
D'ailleurs, c'est toujours elle que les auteurs latins 
mettent en avant quand il 8*agit d'une menace di- 
vine, d'une injure ou d'une contagion à redouter dans 
la fréquentation intime des demi-mondaines de la 
Via Appia (Voie Appienne), le boulevard des Ita- 
liens de l'ancienne Rome. Le jeune adorateur de l'ho- 
rizontale en question en est pour ses frais de galan- 
terie : comme on l'amuse avec de bonnes paroles 
et que le moment psychologique n'arrive jamais, il 
finit par se dire qu'il y a là-dessous quelque mystère. 
Il se demande alors si elle n'est pas en pleine évolution 
syphilitiquCy ce qui expliquerait tout. « N'est-ce pas 
ton avis, Priape? s'écrie-t-il : cette jeune belle qui me 
fait aller doit être couverte de fies, car elle ne m'ac- 
corde aucune faveur, tout en disant qu'elle ne refa- 
sera pas toujours : en attendant elle trouve chaque fois 
un prétexte pour me remettre à plus tard. » 

Qnœdam, si placel hoc tibi, Priape, 
Ficosissima me puella ludit, 
Et non dat mihi, nec negat daturam ; 
Causasque invenit usque difTerendi i. 

Gomme malgré tout il en est fort épris, il promet à 
Priape des couronnes de fleurs s'il réussit, sans fixer de 
date. Ceci semble indiquer que le ficus était curable 
et que la maladie cessait à un moment donné d'êtR 
contagieuse. — On ne peut guère expliquer que par 
des gommes ulcérées des parties génitales ou des chan- 
cres phagédéniques ces ulcères vénériens où les vers 
se mettaient. L'auteur anonyme s'adresse à une pros- 

1. Carm. 50. 
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tituée livrée à toutes les débauches. « Fille des rues, 
loi qui n'es pas plus candide qu'un Africaio, mais plus 
vicieuse que tous les sodomiles ensemble... » Il ter- 
mine en disant qu'il faudrait liJen dix poignées de 
roquette ' pour nettoyer les trous qu'elle a dans les 
aines, et racler les vers qui grouillent ù ses parties 
génitales. 



^ 



Enicamm opiis est dccem maiiiplis, 
Fossas inguinis u[ leram, dolemqiii: 
Cunui vermiculos scatudentes '. 



Un poète satirique, Ausoiie, qui vivait en l'an 340, 
c'est-à-dire prés de trois siècles après Martial, nous a 
laissé quelques poésies légères (épigrammes libres), 
parmi lesquelles nous avons remarqué une épigramme 
qoe nous sommes surpris de ne trouver signalée par 
aucun auteur. En effet, pour peu qu'on l'examine de 
près et sans parti pris, on y voit une syphilis généra- 
lisée. Tous les traducteurs ont rendu le mot scabies 
par gale, sans prendre garde qu'ils se trouvaient sou- 
vent — et surtout dans ce cas particulier — en pré- 
sence d'un terme générique concernant une affection 
dont les principaux symptômes étaient caractérisés 
par de véritables tumeurs ulcérées et même des pertes 
de substance en certains endroits. Jamais la gale n'a 
produit de putréfaction des membres, périphrase d'Au- 
sone qui s'applique bien mieux à des gommes ulcérées 
qu'à toute autre chose, élant donné, comme on va le 
voir, que les membres n'étaient pas les seules parties 
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atteintes. Les ulcères variqueux, scrofuleux et autres 
ont tous leur siège de prédilection, soit aux jambes, 
soit dans les ganglions, etc.; le cancer se localise; la 
gale elle-même respecte la région ccphalique : les 
manifestations syphilitiques seules peuvent se montrer 
partout en même temps sous les formes les plus varia- 
bles, végétante, pustuleuse, crustacée ou ulcéreuse. 
En outre, Tadjcctif sca^iosus, d'après les dictionnaires, 
signiQe avant tout raboteux, boutonneux, quelquefois 
fjnleux et le plus souvent pourri : nous le voyons en 
efTet appliqué par les auteurs latins à des individus 
couverts de dartres, de croûtes et d'ulcères. Nous tra- 
duirons donc ainsi : « Contre Polygiton le pounn. — 
Quand on a vu Polygiton, assis dans sa baignoire, 
bassiner les ulcères de ses membres gangrenés par le 

virus Il agile ses bras, sa poitrine, ses jambes, ses 

flancs, son veniro, ses cuisses,, ses organes génitaux, 
ses mollets, son dos, sa tête, ses épaules et l'antre sali 
de sa symplégade (son anus) : le mal c;*Me/ envahit ces 
diverses régions en allant de Tune à l'autre » 

In scaeiosum Polyoiton7.h ^. 

Thermarum in solio si quis Polygitona vidit 
UIccra mcmbrorum scabie putrefacta fovenlem, 

Brachia dcindo rolat 

Pectiis, crura, latus, venlrem, femora, inguina, suras, 
Tergum, colla, humeros, luteœ symplegadis antrum : 
Tum divcrsa locis vaga carnificiDa pcrerrat. 

Chez les Romains qui se servaient de termes géné- 
raux pour désigner des groupes de maladies de peau 
se ressemblant par leur aspect d'ensemble, on a dû 

1. D. Magnus Ausonius, Epigrammata, 108. 
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^jten souvent confondre certaines syphilis bénignes , 

^pAWC la gale proprement dite et réciproquemenl. Cer- 

^gàîns ecthymas, chez les galeux malpropres, ont àà 

^«rtaiiieiDent être considérés comme des manifestation a 

^K Vitidecens moybm pour peu que la peau de la verge, 

^femme c'est la règle, ait été le siège de pustules. Par 

l^nutre, bien des roséoles légères ont dû passer pour 

^|es formes de gale insignifiantes, l'expression mala 

^Cabies élant réservée pour les syphilis malignes. En 

outre, rappelons-nous qu'au moyen âge, on a appelé 

la vérole mauvaise gale : il y avait donc un point de 

ressemblance, mais en plus compliqué. Nous en trou- 

"VOUS une trace dans cette parole que lout le monde a 

entendue : " Tu peux boire dans mon verre, je n'ai 

pas la grtiel h S'il s'agissait uniquement de la maladie 

produite par l'acarus, la phrase populaire n'aurait pas 

sa raison d'être, car, nous le répétons, la gale ne se 

produityamaf's sur aucun point de la lëte. Ceux qui, en 

pareille circonstance, emploient ce terme, ignorent 

certainement son origine, mais il avait trait, au débul, 

— n'en douions pas, — à un mal contagieux de la 

boucbe et surtout des lèvres. Ce mal a pu être nommé 

acaùies ' par les Romains, mais il n'avait, en lout cas, 

rien à voir avec le sarcopte. 

1. Une chose qu'on ae peut contester, c'est que la plupart 
des auteurs des xv* et xvi* aiËcles ont employa celte expression 
pour (lùsigncr le mal nouveau (pour eux) qui ÉlaiL le gros 
évâueuieat de l'époque. Ulsenius (ItSH) désigne la sypliitis 
eoiis le nom de seaiies epidemiea; Pullope (1564), soua celui de 
GttUica scabies : c'Ëlait uu médecin italien; Bourdigné {de 
Morb. Vener., 1528) dit que « les François rappelèrent groste 
VeroleeX oalle de Naplei », etc. Eu oulre, r3i>pelons-nous que 
Isa traducteurs de Ib Bible ont employa le terme scabie» pour 
exprimer le sens d'un mot liébreu se rapportant à des bou- 
tons conlttgieui, hérédilaires, difficiles à guérir et siégeant A 
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Pour terminer notre étude sur les affections véné- 
riennes à Rome, nous examinerons un poète peu connu 
qui est postérieur à Ausone. II s'agit de Claudien, qui 
écrivait vers l'an 395. Dans une longue diatribe conlrc 
un nommé RuOn, Tauteur suppose son personnage 
arrivant aux Enfers devant le fameux Tribunal. Là, 
Ëaque lui reproche de s'être souillé de tous les crimes. 
« Les taches imprimées sur ta poitrine sont une marque 
flétrisHanle qui est la preuve de tes vices. » 

.... en peclus inusUe 
DeformaDt maculœ, vitiisque inolcvit imago ^ 

. On ne peut pas demander à un poète une descrip- 
tion clinique détaillée ; mais en dehors de la syphilis, 
nous ne voyons pas quelle pourrait être la maladie 
capable de prouver la débauche d'un individu en se 
révélant sous la forme de taches sur la poitrine! 

Toutefois Claudien ne nous fournit pas que des 
allusions plus ou moins contestables. Mais, comme il 
a surtout abordé le genre épique, que ses poésies déta- 
chées sont des épithalames, des épîtres, des panégy- 
riques ou des idylles, et que ses épigrammes se rap- 
portent surtout à des faits politiques, personne n'a 
pris garde que, parmi ces dernières, il y en avait une 
dans le genre de Martial. C'est un des rares documenls 

la marge de Vamis (Deutéronome, XXVUI, f 17). Est-ce encorda 
gale qui u remonte aux yeux j» de ce vieillard dont parle Luci- 
lius? (Y. plus haut.) Quant à l'expression familière qu'em- 
ployaient les enfants romains pour s'exciler à la course (occupet 
extremum scabies), elle fait penser à cette exclamation fré- 
quente dans Rabelais : « Le feu sainct Antoine vous arde...!» 
On verra plus tard que le feu de Saint-Antoine et le mal des 
ardents étaient la syphilis. 
1. Glaudianus, Invectives contre Rufin, 1. II. 
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sur lesquels personne ne se soit appuyé pour démoo- 
trer l'anliquité de la syphilis, et c'est peut-être le seul 
qui défie toutes les objections. L'année dernière, un 
de mes amis qui m'a succédé à Lourcine en 1879, et 
avec qui je discutais sur ia façon d'interpréter l'épi- 
gramme contre Mannéius, me répondait : » Il est fort 
probable que tu as raison : Martial a voulu désigner 
la syphilis par son expression indecens morbus; pour 
moi comme pour bien d'autres, l'anliquité de la ma- 
ladie n'est pas douteuse. Mais on l'objectera fatale- 
ment qu'il s'agit là d'un cancer de la langue, et tu ne 
pourras réfuter cette opinion sans réplique possible, 
attendu qu'il n'y a là qu'une lésion locale. Ah I si l'au- 
teur avait dit que celte maladie de la bouche eût été 
suivie d'accidents analogues dans d'autres régions 
éloignées, ce serait une autre afl'aire! » Kb bien, mon 

cherD , médite sur le cas de Curétius et conclue. 

L'épigramme de Claudien, qui se compose du deux 
parties, fait allusion à une maladie gagnée par un 
seul contact et se développant en deux points opposés. 
Toutefois nous nous bornerons à une simple discus- 
sion médicale de ce texte pornographique, car la 
pudeur la moins farouche reculerait épouvantée devant 
une traduction complète. Le latin bravant quelquefois 
par trop h rhonoêlelé «, nous laisseronb au lecteur 
le soin de lire entre les ligne-< Claudien rappelle à ses 
concitoyens qu'un certain Uranms, qui était augure 
(sorcier de l'époque), avait ama3=;e des richesses en 
trompant ses contemporains au mojen de l'organe Je 
la parole; et, dit-il, « c'est avec le même organe que 
son flis les dissipe. " En effet ce Curétius se livrait 
souvent à des causeries intimes avecde jeunes per- 
Bonnes coûteuses {meretriees), les hétaïres de Rome; 
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«t cette e^iislence, si nous en croyons CLaudien, m 
d«fl ioconvènienls. <•... Le (ils a d.-ina la btiutu*! 
mai qui est son Juste châtiment (po-nam t 
ore luil). "On m'objectera qu'ici le mot/iin 
dira pHitition et pas autre chose, et qu'on p 
doiro ainsi : ■ chAlîment de par la bouche *. 
change le sens et coastilue une peine mortiky\ 
&-dirc la ruine qui ne peut mauquer de cort 
l'œuvre. Itn outre, ce qui semblerait donner H 
aux contradicteurs, c'est le vers terminal : 
sa maison par ses prodigalités et ses débaucbci| 
teuses. » 

Consumeiisluxn nagiliisquc clomum. 

Mais attendons la tin. Entre les deux v 
venons do citer, il y en a un autre qui explii|aeA 
termes énergiques oii a pu se preodre le ma' (onl^l 
gieitr; et une raison qui nous parait péremploin I 
c'est que, si la peine eût dû consister dans la perttltl 
la fortune, il y aurait eu merîlus au lieu de mtT<i'- 1 
C'est la région coupable qui porte le cbâlimenl : doi" I 
mal local. Mettez m^rtius — qui ne change en ritnl» I 
facture du vers — et nous reconnaîtrons quoi 
peut songer qu'à une ruine totale; mais du monieiit I 
où il y a mi-rUÔ, mËme si l'auteur n'en disait l* I 
davantage, c'est que Corétius avait, soit un cliancn 1 
à la lèvre, soit des syphilides buccales, on ne peu' 1 
sortir de là. Voici d'ailleurs les trois vers en queslio" I 
dans l'ordre où ils se trouvent. 



I^t pu;] 



.- Epigrarninaln, In CuiiETlt'M. 



^j 



LA SYPHILIS A BOME SOUS LES CÉSARS 235 

Spurcos Aiatm veut dire lUtéraleinent : oHfices 
ifects; or ces orifices sont infects parce qu'ils onl été 
ifeclés', et la preuve en est dans le virus vengeur 
(pœnatn) qui s'est attaquÉ à \'ore merilo de Curétiua. 
C'est exactement l'histoire du Mannéius de Martial, 
mais avec cette difTérence qne Claudien signale une 
deuxième phnae dans la maladie de son personnage. 
Dana la seconde partie, e'adressant à Curétius lui- 
même, l'auteur lui déclare qu'il sera plus sincère que 
son père Uranius, et qu'il va lui désigner les astres 
sous l'influeuce desquels onl été engendrés ses vices 
et ses maux. Il doit sa fureur à Mars et c'est Saturne 
qui lui fait dissiper ses richesses ; '< quant à la maladie 
honteuse qui siège à sa région anale, où se voient des 
signes de vieillesse anticipée, c'est l'œuvre de la lune 
cl de Vénus, astres fcniinins. » 



I 



Cette maladie qui se présente tout d'abord sous la 
'terme d'une affection contagieuse de la bouche, 
comme nous l'avons vu dans la première épig-ramme, 
et (jui retentit ensuite sur l'organisme de façon à pou- 
voir se manifester également il Yanus (podice), ceLle 
maladie honteuse (turpera), quelle peut-elle être, sinon 
la syphilis? Il n'y a même pas moyen d'invoquer la 
coïncidence possible d'une autre contagion locale, 
telle que les chancres mous, par exemple;' car, si 
Curétius avait été sodomile, Claudien ne se serait pas 
gêné pour le lui reprocher. Au contraire, il dit claîre- 



l'expresatoi 



maladie contagieuse 
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ment par quel procédé son personnage a contracté 
le mal : lamhit hiatus \ il insiste même sur cette cause 
étiologique, car il y revient dans sa seconde épi- 
gramme. En effet, au dernier vers, il se demande 
à quel astre Gurétius peut bien devoir cette habitude, 
et il -désigne V hiatus par son nom. 

Hwreo, qua; cuunum lambere causa facit. 

Gomme il faut s'attendre à tout, on nous chicanera 
peut-être aussi à propos de l'expression jam cano 
(déjà blanc) qui accompage podice. Les contradicteurs 
verront certainement dans cette coloration du système 
pileux (vieillesse prématurée) un indice de sodomie 
passive chez Gurétius. Nous nous bornerons à répondre 
que c'est précisément la preuve du contraire; cir nous 
savons, par le témoignage des auteurs de Tépoque, 
que les pathici (et il y en avait, à Romel) s'épilaient 
pour la commodité de leur ignoble profession. « Pour 
qui t'épiles-tu, Labiénus? » s'écrie Martial. 

Cui prœstas culum, qiiem, Labieue, pilas? > 

Autre part, le même poète se moque de Chrcslus 
le Ghauve qui a la « tête plus polie que la marge de 
l'anus chez les sodomites ». 

El prostilulis Isevius capul culis ^. 

N'était-ce pas encore à un anus épilé (podice lœvi) 
que le médecin dont parle Juvénal coupait de grosses 
marisques? On pourrait multiplier les citations, mais 
celles-ci sont suffisamment démonstratives. Donc, si 



1. L. Il, épigr. 62. 

2. L. IX, épigr. 28. 
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tant est que la région incriminée eût pu blanchir en 
raison de ses fonctions antiphysiques, il aurait été 
impossible de le constater, et Claudien n'eût pas mis : 
jam cano, C. Q. F. D. 

Tels sont les documents plusieurs fois séculaires que 
nous avons pu nous procurer après trois ans de recher- 
ches parfois laborieuses. Nous serons récompensé, de 
nos fatigues et nous aurons pleinement atteint notre 
but si le lecteur se trouve amené à cette conclusion, 
qui est chez nous une conviction profonde : la syphilis 

DATE DE LA CRÉATION DE l'hOMME. 
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contre le mal vénérien qui est ea quelque sorte inhé- 
rent à notre espèce. La syphilis sera-t-elle une quan- 
tité négligeable le jour où chacun, armé du principe 
héréditaire, opposera un lerrain inaccessible au virus 
régnant? Celui-ci est-il destiné à s'éteindre par ce fait 
même avec la succession des êtres? Autant de pro- 
blèmes théoriques dont la vériGcatioii ne serait maté- 
riellement possible quen dehors de l'espèce humaine, 
et les animaux sont presque tous réfrac ta ire s ; mais, là 
encore, le dernier mol n'est peut-être pas dit. Heureux 
l'homme de scien'ie qui, devançant l'œuvre du temps, 
pourrait doter son siècle du vér'Uahli: vaccin de la 
syphilis I 

Mais en attendant qu'on découvre ce liquide, — 
bien autrement utile que celui de Brown-Séquard, — 
il faut que les syphilitiques se soignent. Aussi alinns- 
nous examiner les diverses méthodes de traitement 
actuellement suivies, discuter leur valeur et indiquer 
la médication la plus efficace et la plus pratique. 

La syphilis, comme toutes les affeclions constitu- 
tionnelles s 'accompagnant de manifestations exlé- 
rieures, réclame un traitement général, c'est-à-dire 
un traitement interne et un traitement local ou externe, 



. Traitement général. 



P liC traitement qui s'adresse à l'économie tout entière 
est de beaucoup le plus important, puisque, h la 
rigueur, comme nous l'avons déjh dit, il pourrait 
Buriire. En eCTet, il est le seul qui soit dirigé contre 
virus puisqu'il est destiné à être absorbé et porlé 
ensuite dans tous les tissus par le torrent circulatoire. 
Mous avons dit aussi (chap. i) que les deus ^ands 
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agents tliérapeu tiques, le mercure et Viode, formaient 
la base du traitement. Nous allons expliquer mainte- 
nant comment agissent métal et métalloïde, sous 
quelles formes ils peuvent être administrés, et nous 
donnerons ensuite les formules reconnues les meil- 
leures dans Tétat actuel de la science. 

Sans rentrer dans la discussion suscitée par quelques 
dissidents qui, par esprit de contradiction ou par 
calcul, se sont déclarés antimcrcurialistes^ nous dirons 
une fois pour toutes que le mercure est reconnu, de 
nos jours, pour être le seul médicament spécifique de 
la syphilis. 

Lorsque nous étudierons la pathologie sexueHedu 
moyen âge *, nous verrons que ce métal a été. employé 
comme médicament dès l'épidémie de Naples (1494), 
et même bien des années auparavant contre la galle 
épaisse (ad scabiem crassam), qui n'était autre chose 
que la syphilis classique. Le fait est relaté par Fra- 
castor, contemporain de Tépidémie, et ce médecin 
s'appuie sur un vieux manuscrit des premiers siècles 
de l'ère chrétienne. Les préparations iod urées arri- 
vent au second plan ; ensuite viennent les toniques et 
l'hygiène, excellents adjuvants. Suivons donc les trois 
périodes et voyons quelle doit être la conduite à tenir 
en général et dans quelques cas particuliers. 

a, l'« PÉRIODE. — Elle est caractérisée, comme on 
l'a vu, par l'apparition et l'évolution de l'accident 
primitif, c'est-à-dire une ou quelquefois plusieurs 
écorchures indurées persistant pendant un ou deux 
mois. Nous répéterons qu'il y a iatérêt à commencer 
le traitement mercuriel le plus tôt possible, c'est-à-dire 

F Buret, la Syphilis au moyen âge (en préparation). 
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aussitôt que le diagnostic peut être posé d'une r.nçon 
sûre. Ensuite on recommondc l'Iiygiène au malade et 
on soigne aussi le moral si c'est nécessaire. L'homme 
le mieux trempé éprouve loujoui-a une sensation céni- 
brale désagréable lorsque le médecin lui déclare qu'il 
est syphilitique. La légende peu rassurante — bien 
qu'exagérée — qui accompagne le mot vérole et 
surtout la perspective d'un traitement toujours long 
les conséquences sociales, l'inquiétude d'un être qui 
redoute sans cesse une catastrophe irrémédiable, tout 
cela n'est pas fait pour amener la sérénilé de rûme, 
Aussi le rôle du médecin esl-il de rassurer tout d'abord 
le malade sur les conséquences de son aiïection. Il doit, 
sans faire un cours de syphiliographie, ce qui serait 
fastidieux, énomérer les principaux symptômes pos- 
sibles de la maladie. Il fera remarquer à son client que 
le mot terrible ne s'applique plus guère, de nos jours, 
qu'aux accidents moulés en cire et conservés précieu- 
sement au musée de l'hApital Saint-Louis; qu'on n'est 
pas forcé, très heureusement, en sa qualité de syphi- 
litique, de servir de modèle du genre en présentant, 
sur son individu, toute la succession des accidents 
vénériens; enfin qu'il lui faut en faire son deuil et 
songer qu'il sera loin d'Être le seul de f^on espèce. 
Lorsque le malade a acquis la certitude qu'il ne peut 
remonter les boulevards sans croiser des centaines de 
syphilitiques qui ne se portent pas trop mnl; lorsqu'il 
a échangé des confidences avec des amis dans le mCme 
cas que lui, et dont ni l'appétit ni la vigueur muscu- 
laire, etc., n'ont été diminués, alors il reprend cou- 
rage et se soigne, ce <|ui est l'essentiel. 

Si vous avez affaire à une nature débile, lympha- 
tique ou strumeuse, prédisposée à la cachexie, alors 
10 
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les tuniques sont indiqués sous forme de macéralïoD 
de gentiane ou de quassia amara (un verre à bordeam 
avant chaque repas). Celle médication esl uniple et 
peu coiliteuge. Aux personnesqui nepeuventsupporter 
l'amertume, nous prescrivons avec avantage la prêpa- 
ralion suivante : 



■ âa l"0 gr. 
¥. s. a. — l'n verre ji uiudëre dix uiinutïs avant chaq» 

Fuis, aj>rè(î le repas — el non avant, pour éviter les 
crampes d'estomac — on fera bien de prendre un 
verre à liqueur de vin de quinquina préparé par un 
bon pharmacien. Une nourriture saine, sufllsanlei 
l'exercice sans fatigue, les habitudes régulières et la 
sobriété en toutes choses sont les adjuvants indispen- 
sables d'un traitement bien dirigé. 

Voyons maintenant comment on peut administrer 
le traitement spécifique. Au xvi' siècle, on employa 
d'abord les frictions d'onguent mercuriel (hydrargjre 
liquide trituré avec l'axonge ou graisse de porc). Ce 
traitement, basé sur l'absorption cutanée, est encore 
usité de nos jours, et il rend des services dans certains 
cas où il faut agir vite, mais rarement au début de 1d 
syphilis. On peut lui reprocher plusieurs inconvé- 
nients : d'abord il est peu pratique, car il salit beau- 
coup; ensuite il provoque très vile une irrilalion 
locale et la stomatite mercurielle avec insalivation; 
enfin on ne peut connaître qu'approximativemenl lu 
dose de mercure absorbée. La stomatite, qu'on croyait 
utile, au xvr siècle, occasionna dos accidents IrÈs 
sérieux qui n'ont pas peu contribué à dÎ9cré(lil«r 



- TRAITEMENT 



l'hydrargyre. Noua étudierons plus tard celte question 
inléressanle quand noua nous occuperona des syphi- 
liograplies des trois siècles qui nous ont précédés. Le 
mercure a été employé aussi en fumigations sous Tormc 
de cinabre qu'on faisait griller, comme cela existe 
erii^ore chez les Chinois; mais ce moyen est eomplè- 
lement abandonné aujourd'hui. 

Nombre d'années après, on essaya la voie stomacale, 
et ce fut François 1", si nous en croyons l'hisloire, qui 
prit, en France, les premières pilules mercurielles '. 
Ces dernières étaient surtout composées d'hydrargyre 
eu nature, mais elles sont très délaissées de nos jours. 
Les plus connues sont les pilules de Beltoste, les 
pilulea bleues et les pilules de Sédillot. Plus tard, OU fit 
absorber les sels mercuriques, et celte méthode se 
basait sur ce fait fort juste que le mercure, pour êlrc 
absorbé, devait se combiner au préalable avec les 
éléments du suc gastrique et des liquides intestinaux 
de mauière à constituer sinon un sel, chimiquement 
parlant, du moins uu corps soluble. Une foule de pré- 
parations surgirent aussitôt. Les principales sont le 
protoiodure ifki/di-argyre, donné sous forme de pilules; 
le àiiodure dHg, le plus souvent associé à l'iodure de 
potassium (sirop de Giberl); le protochlorure d'Hg, ou 
Vealomel, et le bichlorure d'Hg, ou sublimé corrosif. On 
Ea proposé aussi le cyanure et le (annale de mercure; 
Moais ces deux dernières préparations ne jouissent pas 
■Be la même vogue que les précédentes dont nous allons 
Bous occuper en détail. 
H Le protoiodure hydrargyrique a dû et doit encore 

V 1. Il tenait leur forcntile de Uarbi: rousse, célèbre pirate algé- 
BtteD. Ce nouveau traitement fut su rlmil Institue et préconisé 
HMCP^rKCelaei mâilecin très reuomniA de cette époque. 
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à Hicord d'être il'un usage coiimnt dans la pralique, 
Kien qu'il soil adoplé par beaucoup de syphiiio^a- 
phes, nous ne le prescrivons jamais, pour les raisons 
suivantes. D'abord il provoque presque toujours de 
l'catérile; et cette irritation de l'intestin s^ manifeste 
sous forme de coliques vives el de diarrhée; ensuite 
il cause souvent la stomatite mercurielle. Ce n'est qu'k 
force d'opium el de chlorate de potasse qu'on parvient 
e\ le faire tolérer; certains malades sont mémo obligés 
d'y renoncer. Une autre raison nous fait préférer 1« 
sublimé. Comme il est démontré que le mercure, soas 
quelque forme qu'on l'administre, ne passe dans la 
circulation qu'après sn transformation en bicblorure, 
il nous a semblé — comme à bien d'aiilres — pii» 
rationnel de l'administrer sous cette forme qui épargne 
aux voies digestîves un vrai travail de laboratoire. Le 
meilleur procédé consiste à donner le sublimé en so- 
lution d'après les proportions établies par le médecin 
hollandais Van Swieten. Le sublimé provoque très 
rarement la stomatite : pour notre part, nous n'en 
avons jamah constaté un seul cas, du fait du bichlo- 
rurc; c'est un détail qui a son importance. En onlrei 
il ne provoque les coliques qu'à des doses très élevée*. 
Mais, à la longue, il irrite l'estomac, inconvèmeol 
auquel on obvie par l'adjonction des opiacés à très 
petites doses. La liqueur de Van Swielen (solution 
au j^,) est la préparation la plus simple, la plus éco- 
nomique et la plus usitée : on l'administre à la doae 
d'une cuillerée à bouche par jour avant l'un des reps*- 
Malheureusement elle laisse un arrière-goùt nsseï 
désagréable, ce que les malades appellent un goût de 
cuivre : aussi avons-nous l'habitude de prescrire une 
solution moitié moins forte, dont nous donoDiu i 




alors deux niilleréea par jour, ce qui revient mi 
même. 



* Bichlor. d'hydrarR ((".as 

Ateool à 90° 50 gr. 

Eïlrall Ihébaïque 0"',3d 

Eau distillée 45(1 g r. 

a. — lÎDB cuillerée ft potaye A chacjiie rc[i;ia dans i 



i 

^■:'Au besoin, on peut redourir à la potion Euivantc, 
^Hk les malades trouvent presque agréable. 

l 



V SubliuiÉ corros O",!* 

Alcool à 90" as gr. 

Strup de codéine !I0 — 

Sirop de Heurs d'oranger 175 — 

a. — Une cuillerée avant chaque repia dans un demi- 



Si, malgré tous ces subterfuges, le syphilitique éprouve 
toujours un dégoût insurmontable, on administre les 
pilules classiques de Dupuylren ', que nous conseille- 
1, dans l'intérêt de l'estomac, de modifier comme. 



rons. 



¥ 



P Deuloclilor. d'Iiviirnrk' ) ~ „„ ^n 

a,lor.d.,odlom..... jaaO".n« 

Extr. Ihébaique 1 gr. 

Gluten frais Q. S. 

a. 60 pilules. — Uae pilule avant ctiaque repas. 



Solution, potion, pilules, tout est dosé de façon que 
le malade prenne, par jour, 2 centigrammes de bichlo- 

1. Les pilules de Dupnytren conllennent cliacune I ceuli- 
Krarame de sublimé, 3 cenliRrauimes d'exlrail. d'opium et 
centigrammes d'extrait de gaîac. 



^^fentigram m ei 
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11 y a une diiaiiie d'années, on proposa de lu» 
absorber rhydrarpyre par la voie livpodermique.H»- 
lineau se fit le propagateur de celte méthode el ïba- 
.lonnal-uMge de la l,q«o«r de Van Swielen dans « 
semce de Lourcine. Toutes les syphilitiques ton* 
dis lors traitées par les injections aous-culanto* 
p«pto»e m^rcurique ammonirpie. Jamais d'abcès oi* 
slomal.le raereurielle; et, comme les iniediow « 
pratiquent dans le dos, elles sont peu doulourea* 
On peut reprocher à c« procédé de n'être pas 1* 
pratique, car d nécessite la présence quoHdmu^ 
médecin. Néanmoins il pourra .-tre une ressourcepw- 
cieuse dans les cas ou l'estomac est profondéma! 
délabré, et oii, pour une raison ou pour une aulre,« 
ne voudra pas prescrire les frictions mercurielles.û 
traitement, qui n'est guère employé — surtout en rilii 
— que d'une façoD provisoire, rend de grands serri» 
dans certains cas de syphilis malignes : c'est ao pMli- 
cien éclairé qu'il appartient de discerner son opporW- 
nité. Pour notre part, nous devons plusieurs suceist 
cette méthode dans des cas malheureux où les moy» 
ordinaires n'avaient pas modifié d'une façon 
l'état des malades. 

6. 2" PÉRIODE. — Elle est caractérisée par les «ffl- 
dents plus ou moins nombreux qui se manifeelenl di 
cùlé de la peau et des muqueuses : comme nous k» 
avons énumérés dans notre chapitre I, dous n'j 
reviendrons pas. Le traitement interne esï exacleisM' 
le même que pour la première période : ai on wU 
pas déjà institué, on s'empressera de le faire. 

D'une manière générale, le malade peut supporW 
'''icilcmenl son traitement au sulilimé pendant Lit» 
^^ consécutifs. Toutefois, le médecin fera bien* 
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irveilter los fonctions digeatives et de suspendre la ^^^| 
fedication pendant plusieurs jours pour peu que la ■ 

Ktrîlion languisse. Au bout de ces trois mois, si les I 

Banî Testa tions cutanées ou muqueuses sont en décrois- J 

ancc, on pourra prescrire un 7-epfis Ikémpeulique de 
" trois semaines ou d'un mois, car il faut savoir que 
~ iya.clion physiologique de l'hydrargyre continue un 

irtain temps après qu'on en a cessé l'usage, puis- j 

l'il s'élimine peu à peu par nos sécrétions. Puis on \ 

it reprendre la solution ou les pilules pendant deux < 

ois avec deux antres mois de repos, et ainsi de suite 
ïndant un an ou deux, selon les cas. D'une façon 
snérale, la première année du syphilitique demande 
X mois de traitement et six mois de repos, dont il use 
ternalivement et par fractions. Il est évident que 
3US ne parlons pas des cas exceptionnels où le méde- 
iÎQ est seul juge pour modifier celle manière d'agir 
|ui est la règle. La deuxième année (ou la troisième) 
ist généralement consacrée au Iraitement mixte insti- 
ué aussi d'une façon intermittente, et qui consiste 
ans l'emploi combiné de l'hydrargyre et des iodures '. 
Une des meilleures préparations employées dans ce 
lut est sans contredit le sirop de Gîbert, qui contient, 
ar cuillerée à potage (dose pour un jour), 1 centigr, 
e biiodure d'hydrargyre et l> gr. 50 d'iodure de potaa- 



Le Irailement miïle sera indiqué, dans le ours de la 
litre année, si l'on voit apparaître des accidents tertiaires 
récoceu, chose assez rare. Il rendra aua»! des services dans 
rtains cas de céphalée très douloureuse, laquelle se montre 
plus gouvent pendant l'évolution du chanvre ou au début 
la période secondaire, NénnmoinB on fera bien de ne pas 
buser des iodures; et, le plus souvent, le traitement mereu- 
iel pourra être conlînué avec «vanlage jiisqu'H la 3" nu mAnie 
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sium. On peut aussi pratiquer des frictions avec Ton- 
guent napolitain et donner en même temps Fiodure de 
potassium ou de sodium à la dose de Ogr. 50 à 1 gramme 
par jour. Les iodures se prennent en solution ou bien 
sous forme de sirop. 

P y lod. de pot > ^ .^ 

Alcoolat de mélisse corap ) ^^ ^ 

Aqua fontis 250 — 

K. 8. a. — Une cuillerée à potage contient 0*',dO d'iodjre 
(A prendro étendue d'eau). . 

-r 'if' lod. de pot 40 gr. 

Sirop d'ôcorces d'orange ninîre 225 — 

Eau distillée 25 - 

F. s. a. — Se prend comme la solution. 

Pour les années qui suivent on se bornera, à moins 
d'indications contraires, à un traitement de deux oiois 
à chaque changement de saison. Mais on devra faire 
ce traitement (traitement mixte) quand bien même 
toute trace d'accidents syphilitiques aurait disparu. Il 
rie faut pas, comme cela arrive trop souvent, que le 
malade s'endorme dans une sécurité trompeuse, car il 
est toujours exposé à des retours offensifs. Aussi, à 
la moindre alerte, doit-il consulter son médecin qui 
jugera, d'après la nature des symptômes, si la maladie 
est entrée dans la troisième phase. 

c. S*' PÉRIODE. — La période tertiaire est surtout 
justiciable des iodures administrés à la dose de 1,2,3, 
ou même 6 grammes par jour, selon la gravité des 
accidents. En général, il suffît d'en prendre 1 gramme 
paf jour pendant deux mois, au printemps et à l'au- 
tomne *. Mais, en présence d'une gomme (ulcérée ou 

1. Nous indiquons la méthode qui est la plus généralement 
suivie. Bien que le mercure soit réellement moins efficace à 
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non) du tissu sous-cutané, le médcciD pourra &u besoin 
porter la dose à 3 ou ■! grammes par jour. Il y adjoin- 
dra les fricLions mercurielles s'il s'tigît d'une gomme 
du cerveau, laquelle se manifeste soit par des paraly- ■ 
siée (hémiplégie, aphasie), soit par des attaques épi- 
leptiformes. — Les exostoses réclament aussi le trai- 
tement mixte (sirop de Gibert ou frictions mercurielles 
et iodures h l'intérieur). — Dans les cas iieureusemenl 
rares de nécrose des os du nez et de la voùle palatine, 
et d'ulcères rebelles, c'est l'iodure qui est indiqué, et 
l'on arrivera rapidement aux doses de. 4, 5 et 6 gram- 
mes (Ricord). Bien entendu on tonifiera le malade par 
tous les moyens possibles, sans oublier la médication 
locale dont nous allons nous occuper. Et, pour en lînir 
avec le traitement général, mentionnons seulement les 
syphilis bénignes, si bénignes parfois, qu'un traite- 
ment trop prolongé fatiguerait pins le malade que la 
maladie elle-même '. Ces cas fort consolants sont loin . 
d'être rares, 

kB. Traitement iocal. 
a. V° l'ÉHiODE. — Nous avons déjà dit que le 
^Jancre induré guérissait tout seul, et qu'il suffisait 
de le saupoudrer avec une substance inerte. En efl'el, 
après avoir fait couler matin et soir un peu d'eau 
lièdp sur ia petite plaie, souvent insignifiante, un la 
recouvrira tout simplement do poudre de calomel. 



' cette période qu'au UËbiil <lc la syphilis, nous samu 
que le malada aurait tort de l'abandonner b. tout je 
le début de la 3° pliase. 

I. Il ne fauilrait pas loml^er dans l'excËii contraire 
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Dans certains cas, comme pour les chancres mixtes, 
par exemple, il sera nécessaire de recourir à d'autres 
moyens. Mais il serait dangereux de les employer soi- 
même si l'on n'a aucune notion des choses médicales : 
nous renverrons donc aux traités spéciaux le lecteur 
désireux d'approfondir cette question. 

h. 2« PÉRIODE. — Les accidents qui caractérisent la 
période secondaire sont les éruptions cutanées et les 
plaies à formes multiples, dites plaques muqueuses^ 
que l'on rencontre, soit aux parties génitales, soit à 
l'anus, soit dans la bouche, ou dans ces trois régions 
à la fois. 

1^ Chlor. de polasse 4 gr. 

Sirop de framboises 30 — 

Aq. font 150 — 

F. s. a. — Une cuillerée à potage toutes les 2 heures. 

Les plaques muqueuses de la bouche s'observent 
aux lèvres, aux joues et surtout dans la gorge, sur les 
amygdales et les piliers antérieurs du voile du palais. 
On les cautérisera tous les deux ou trois jours avec le 
crayon de nitrate d'argent (pierre infernale), et, à 
moins que les lèvres seules soient atteintes, on y 
adjoindra un gargarisme à base de chlorate de potasse 
(formule du Codex). Dans certains cas, étant donné 
que ce sel s'élimine surtout par la salive, on le pres- 
crira en outre en potion ou sous forme de pastilles. 

Les plaques ou syphilides de la région ano-génitale 
seront cautérisées légèrement au nitrate d'argent tous 
les trois jours si elles sont papuleuses et peu abon- 
dantes; tous les deux jours si elles affectent la forme 
papulo-hyperlrophique et sont confluentes. Les ma- 
lades, surtout les femmes, dont les accidents génitaux 
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fat généralement plus abondants en raison de ta 

hformation des organes, se trouveront bien de l'ap- 

0Aia^iion permain'nl'' de compresses trempées dans la 
aolution suivante : 



¥ Deutoelilop. d'tiydrarg.. 
Chlorhjdr. d'am [naniaq 

ËBU di'slilJèe 

Hjdrol. de roses 



Iton peut employer aussi, Uans le même but, la liqueur 
ÏLabarraque (hypoehlorite de soude), ou la solution 
e chloral au ^ ou au ^. 
Tous ces moyens sont plus pratiques et surtout plus 
propres que celui qui consiste à appliquer, sur les 
syphilides érosives, la pommade mereurielle, le vul- 
gaire onguent gris. -Néanmoins ce dernier procédé est 
l)on, puisqu'il sert à deux fuis : action locale, et action 
générale par absorption. Quoi qu'il en soit, on ne 
peut guère l'employer qu'à l'hôpital, ou les malades 
n'ont qu'une préoccupation, celle de se guérir dans le 
plus bref délai possible, et où la nécessité du linge 
immaculé se fait bien moins sertir qu'au dehors. 

Les bains seront un adjuvant très utile à cette pé- 
riode. D'abord, au point de vue de la propreté, car 
l'eau entraine les liquides irritants dont l'oclion eorro- 
sive altère les tissus du voisinage et les transforme ea 
terrain propice pour la propagation des syphilides; 
ensuite, au point de vue curatif, à cause de la com- 
position de ces bains dont certains agissent d'une 
façon A la l'ois locale et générale. 

Au début, certains syphiliograpbes prescrivent les 
bains sulfureux qui ont une action tonique générale 
et agissent localement en irritant la peau. Leur but 
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est d'attirer, pour ainsi dire, toute la fureur du virus 
du côté du tégument externe. Les manifestations cuta- 
nées ne sont pas jolies, c/est vrai, mais elles soDt 
moins gênantes (lue celles qui se portent sur les mu- 
queuses. Les premières, étant sèches, ne peuvent être 
communiquées; tandis que les secondes sont éminem- 
ment transmissibies. Hâtons-nous de dire que la pra- 
tique ne répond pas toujours à la théorie, et que, le 
plus souvent, les deux sortes d^accidents coïncideut. 
Néanmoins il y a peut être avantage, au point de vue 
de l'avenir, à forcer le virus à jeter tout de suite son 
feu : mais il est sans doute parent du Phénix, car il 
renaît trop souvent de ses cendres I Dans le même 
ordre d'idées, on pourra se trouver bien de Tusage 
des bains de vapeur, mais à condition qu'on sache le$ 
prendre. 

On commence par faire choix d'un établissement 
d'hydrothiérapie muni d'étuves à vapeur, d^'éluves 
sèches, d'appareils à douches en pluie, en jet, en 
cercle, etc., et où l'on puisse faire son traitement 
selon les indications médicales. Première condition : 
être absolument libre de ?es actes et envoyer pro- 
mener carrément le garçon de bain qui veut vous 
imposer sa méthode. Vous entrez d'abord dans la pre- 
mière salle chaude où le thermomètre marque environ 
50° centigrades : là, vous vous promenez pendant 
quelques minutes^ et vous faites des mouvements de 
bras pour activer la transpiration. Cette salle étant 
généralement munie d'appareils de gymnastique, il 
sera très bon d'en profiter. Puis vous pénétrez dans 
la deuxième salle chauffée à 70** ou 80® : vous mar- 
chez de long en large pendant cinq ou dix minutes au 
plus. Règle générale : sortir dès qu'on éprouve le 
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moindre malaise et se diriger vers les appareils à 
douches. On comiiiencG par la douche en pluie, froide, 
qu'on ne fait que traverser : on laisse, passer la pre- 
mière impression et l'on retourne sous la pluie oii Ton 
reste quelques secondes. On éprouve alors un véri- 
table état de bien-être. Au bout d'une minute ou deux, 
on prend la douche en jet en avant, en arrière et sur 
les crtlés, puis on retourne à la douche en pluie ou en 
cercle, au choix. De temps en temps on tàle son front 
et la peau du corps : lorsqu'on est revenu à la tempé- 
rature normale, on retourne soit aux salles chaudes, 
soit à l'éluve de vapeur, en suivant les risgles énoncées 
plus haut. En général, on fait trois ou quatre voyages 
de la chaleur à l'eau froiJe et réciproquement, ce qui 
demande une heure environ. Avec l'habitude, on peut 
y rester plusieurs heures, mais ce n'est pas bien utile. 
Si l'on a eu soin de se peser en arrivant et en partant, 
et dans le même costume, on constate avec surprise 
qu'on a perdu près d'un kilogramme de son poids, c'est- 
à-dire un litre de sueur chargée de principes exeré- 
mentitiels et nuisibles. Par cette voie s'élimine égale- 
ment le mercure. Et, ce qui pourra paraître surprenant 
apnori, la plupart des malades soumis & ce traitement 
deviennent plus vigoureux et conservent leur poids 
moyen; certains augmentent de poids. On prend en 
général un bain de vapeur par semaine, quelquefois 
deus, selon les prescriptions du médecin traitant'. 

Nou:3 ne ferons que citer les bains de sublimé qui 
sont bons, mais peu pratiques en dehors de l'hôpital. 
En eHct, il faut d'abord aller chercher un petit paquet 
chez le pharmacien et réclamer une baignoire en dois. 
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Pour les nécroacà, s'il s'agit des oa du nez, on. pres- 
crira des irrigations avec la liqueur de Van Swieten 
deux fois par jour, et une fois ou deux avec une solu- 
tion de permanganate de potasse au y^t, à cause de 
l'odeur épouvantable que répandent les malades. S'il 
y a perforation de la voûte palatine ou des ulcères 
de la gorge, on fera bien de prescrire le gargarisme 
de Ricord. 



\. 



¥ Teioture d'iode, 
lod. de pat. . . 
Aq. Btill 



Telles sont les grandes lignes du traiteniejjt anti- 
sypliililique que nous avons tracées de la fagoa la 
plus succincte. Il nous a paru utile de terminer noire 
premier volume par un formulaire accompagné de 
quelques explications. Nous n'avons pas la prétention 
de vouloir substituer aux ouvrages magistraux ce 
petit guide pratique, et encore moins de rendre inutile 
la consultation d'un praticien éclairé. Nous croyons 
même pouvoir dire que celui qui aura lu notre travail 
n'en suivra que mieux les conseils de son médecin; 
car il saura pourquoi et avec quoi on le soigne. Ensuite 
nous espérons avoir réconcilié avec le mercure bon 
nombre de timorés, tout en les empêchant de tomber 
dans les griffes des charlatans : ceux-ci exploitent uno 
terreur qu'ils sont les premiers à faire naître. Nous 
avons dit ce que nous pensions de cette plaie sociale 
contre laquelle la loi est à peu près impuissante. Nous 
ne saurions, en effet, partager la philosophie par 
trop tranquille de Maynwarînge, qui se console en 
disant : k Le public eeul élre Iroiupè, il aime le men- 
songe : donc il ne saura jamais la vérité; aussi lais- 
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sons faire K » Bien au contraire, nous sommes cl*avis 
qu*il faut éclairer los victimes en leur montrant les 
choses sous leur véritable jour. Quand les malades 
n'écouteront que les conseils des hommes de science, 
h's marchands de poudre de perlimpinpin pourront 
fermer leurs boutiques. Alors les murailles de Paris 
n*auront peut-être plus la honte de témoigner qu'il 
existe encore, à l'approche du xx" siècle, des gens 
capables d'oublier que la médecine est avant. tout un 
sacerdoce, et que, s'il est permis d'en vivre, on ne 
doit point toutefois la ravaler au rang des niétiers 
inavouables! 



1. « Popuhts ruU ilecipiy lliey love llie imposture, they will 
not be informed, so Ict it go on. » (Maynwaringe, The hisfory 
and mj/stenj of the vencreal lues. London, 1673.) 
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pages, avec 41 figures intercalées dans le texte. 1 fr. 25 
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AU XLV SIECLE 

Par le D' Julea LAPAOE 
Un ïolume in-18 de 75 pages. Prix. , 2 francs. 



Il Et c'est aussi pourquoi, été c 
S, le médecin rural s'en va 



coan* aiMCigmlc durant six mois, portant sons son bn 
M yviM <!• naloD. sa Irous&e où se trouve la cferdeidWi 
«i U ckf des champs toat eosemble. .. — Qniconque m 
«wuDMiK^ 1« Uteb du D- LAFAttE, sera forcé de le lire i» 
<|«*M bout sans internipUoQ, lant il est hamorislique. 



HYGIÈNE INFANTILE 

ANCJENNE ET MODERNE 
Màiliot. Berceau et Biberon à travers les àgea 



U. AUVABD 



En joli Tolume io-l» de 75 pages, avec 85 flguros mter»H« 
dans le leite : 1 fr. 60 



CONGRÈS INTERNATIONAL 

D'HYGIÈNE 

llD fort Tolume iii-8 Je 1,200 pages. . 15 francs. 

Le CmQiis (CAj/ç/iVue de 1889. qui s'est ouvert le 4 août. 
sous la présidence de M. le professeur Bbouiboel, Tienl 
d"élrc publié in «(enso eu un Tort volume de 1 ,200 pagu. 

L'hïgièue de l'enfance occupe une place prépondérasU. 
et nous avons remarqué l'article de M. le D' Moamm sur 
l'inlluence de l'alimenlalion au lait de chèvre sur la sanlé 
des jeunes enfants. Combien avec la cbëvre- nourrice. 
l'applicaliou de la loi Roussel et l'inspection médicale 
seraient facilitées I Citous encore Les enfants ttvoBét i 



Constiinlimple, ville qui possède des avorteiirs de profe 
Bioo, par le D'' LvvrTZiANO. Puis l'iDstruclion au public po 
qu'il saclie eL puisse se défeadre contre la tuberculose. Le 
cbaulTa^e et l'aératioa des habitations, par M. Emile Th£lat. 
La protection des cours d'eau et des nappes souterraines. 
La statistique des causes de décès daua les villes, etc., etc. 



CONGRÈS INTERNATIONAL 

D'ASSISTANCE PUBLIQUE 






Ce Congrès contient in extenso les communication», les 
rftpporls et les procès- verbaux des séances qui se soot 
tenues à Paris en juillet 1899. La phrase suivante, extraits 
du discours prononcé dans la séance du vendredi '2 août, 
résume ce que le médecin doit prêcher pour l'enfant aban- 
donné : 

ic Le placement familial, la profesf'ion agricole, voilà les 
bases soUdes que nous ne laisserons pas ébranler. " 

A voir aussi, très bien traitées, les questions de " l'orga- 
nbation de l'assistance médicale dans les campagnes ", de 
« l'organisation méthodique de la bienfaisance «, dans 
quelle mesure l'assistance publique doit-elle Ëlre oblif^a- 
toire? etc., etc. 



I CONGRÈS CONTRE L'ALCOOLISIIE 

H Un volume in-8 de 100 à IjO pages. . . 3 francs. 

I 
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\A METHODE EXPÉRlMElil 



SCIENCES BIOLOGIQUES 



aiu MédeeÎEis od Naluralistes qui déiirtsl ' 
Hp^rimenler sur les animaux. 



TRAITÉ 

EXCURSIONS PHOTOGRâPHIÛH 



ROSSIONOL 



PLEDRT-HBB 



Le nombre est grand des Amateurs photogr&pb» 
qui croieot savoir la photographie parce qu'ils sont capa- 
bles de développer proprement on cliché et de virer une 
épreuve. 

Mais parmi ces milliers d'Amateurs, combien MTeol 
choiflir i'éctab-iijje et le point de vue propices au sujet? Com- 
bien possi^dent le» notions à'esthélique et de p/T$peeim 
indispensables pour produire une œuvre artistique? 

Il faut bien croire à l'ignorance, presque générale, de 
cet règles de l'url, quand nous voyons, même dons le* 



É 



EzpositioDs spâciales les plus remarquables, laiit de pay- 
sages sans effet, tant de monuments sans relief, déformés 
DU écrasés, ou, pour le moins, déparés, les uns et les au- 
tres, par un affreux ciel blanc uniforme el cru : des groupes 
disgracieux ou mOnie ridicules, des portraits guindés, mal 
modelés ou saus expression, encombrés d'accessoires iaa- 
tiles, etc., et quanlilé d'instantanées sans inLérCt, faute de 
clarté, de variété, et d'un choix judicieux du moutiemenl, etc- 

On De saurait donc nier l'utilité d'un livre exposant avec 
méthode et clarté, grâce à de nombreuses figures et à des 
exemples familiers, la pratique des divers genres, non seu- 
lement la leehnique pliolographique, mais encore les règles 
pratiques de la composition, l'art de choisir te sujet et d'uti- 
lûer ses clichés pour retirer d'une excursion ou d'une ex- 
ploration fous les fruits qu'elle comporte. 

Pratique des excursions en solitaire ou en caravane, Pho- 
tographie sur la voie publique^ Entretien du matériel, Hygiène 
du touriste. Équipement, Applications lopographiques. Ren- 
seignements divers [Club Alpin, Congrès, etc.), rien n'a été 
omis de ce qui peut et doit intéresser l'Amateur sérieux. 

MM. Fleury-Hermagris ^^ Rossignol ont écrit ce livre 
avec leur compétence bien connue, en hommes d'expé- 
rience amis du progrès, el en bons Français préoccupés 
d'une noble idée : faire concourir les efforts souvent perdus 
de tant d'amateurs de bonne volonté à la vulgarisation de 
la géographie pittoresque de la France, de manière à révéler 
à tous ses beautés trop peu connues et à la faire aimer da- 
vantage. 

Le Traité des Excursions (dont la deuxième édition 
a été considérablement augmentée pour combler certaines 
lacunes signalées dans la première) mérite donc à tous 
égards d'être lu et médité par quiconque s'occupe de pho- 
tographie. 

Un beau volume grand in-18 Jésus, SOO pages, 44 figures 
dans le texte, couverture en deux couleurs, Frontispice de 
Frajpont. — Prix : 6 fr. Société d'Éditions scientifiques, 
rue Antoine-Dubois, n" 4, à Paris. — Adresser mandat de 
pareille somme au Directeur de la Société pour recevoir 



LES PORTS DU MOmffl 

Paris, SiwMiii' ■lËditinns scirnii^îr/iies, 1, rue AoloiM-W 
ISDU, deux volumes ia-S". 

L'ouvra^ paraîtra tous les qLiîiiie jours par îisi"' 
de 32 pages et forruera deux volumes de 1,00(1 1»^' 
virou chacun. Prix de la souKcriptioii aux deuiiuii» 
60 francs. 



« Cel ouvrage est publié par fascicules, sous la direct 
M. Gauthiot, secrétaire général de la ^ociëlé de gioffV 
cumnierciale de Paris. C'est une adaptation françÛK^ 
publication faite à peu prés en même temps à Vienne 
langue allemande [Die Seehiiffrt dea Wcltcerkekn). 

Enrichi d'un très grand nombre de gravures et de p 
ce livre est une «uvr^ utile de haute vulgarisalionc 
mérite rattention; da pour objet de consacrer à chi 
des principales villes maritimes du monde une élud 
résume l'iiistoire, la descripUon, le mouvement coi 
ciat de cette ville. 

La publication comprendra deux gros volumes coas 
le premier, à la Méditerranée et k l'Europe, le secon 
autres parties du monde. Nous avons sous les yeui 1 
mier fascicule de chacun des deux volumes. Le p 
fascicule du premier volume débute par quelques c{ 
rations d'ensemble sur la Méditerranée et 6ludie l« 
priucipauï ports de l'Autriche- Hongrie, Triesle et I 
Le premier fascicule du second volume examine lei 
canadiens du Saint-L%urent et de l'Atlantique, Hoq) 
Québec, Halifax et Saint-John (Nouveau- Urunswi 
commence par Boston la revue des ports dea ÊtatMl 



lé de OiagnitUa daAw 



P DICI 



DICTIONNAIRE PRATIQUE 



PREMIERS SECOURS 




L'ulilîtë du litre que tieiil de pablier la « Société d'Edi- 
tions scientifiques ■ apparaîtra évidente à tous ceux qui, à 
nn titre quelconque, concourent iireiploilalion des champs 
s'ils veulent réfléchir un inslanl à la terrible situation qui 

»leur est faite par leur isolement dans les campagnes. 
L'auteur s'est proposé de répondre à la question que nous 
BDus posons tous lorsque nous sommes en présence d'un 
accident, c^ que faire? » — Par la dispositiou méthodique 
de l'ouvrage toute personne sachant lire ne restera pas 
pendant une rninule daus l'embarras. On ne saurait trop l« 
féliciter d'avoir comblé une lacune des plus ret'relliihles et 
tout bomme de cœur sera heureux de trouver II la ferme 

t voisine, à I'I^coIg, à la Mairie, au Château, un Riiide assuré 
dans toutes les circuiislances qui compronielleril subite- 
ment la vie humaÏJie. 
1^ ; ri- 
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On lit dans le comple rendu du j^rand Concours ml 
Uonslde 1888 : 

» Le docteur DevoisiDs s'est proposé d'am 

• tanls de In compagne à utiliser, pour le plus 
« des blessés, loul le temps qui s'i^coule entre le J 

■ de l'accident et l'arrÏTée du Médecin; add 

• vaincu des nouvelles méthodes aatiseptiques, fia 
« les médicaments surannés dans lesquels, iier ei 

■ voyait de véritables paottcées. Sans quitter un »h 
- le but pratique qu'il poursuit, il prend, dans lad 
' micrubienne, toutes les données îmiaédiateDieii(| 
n blés. Son Dictionnaire des premiers secours à i 
1 cns ffaixidenl. nouveau dans le fond et dans 11 

" mis au courant d'année en année, deviendra h 
" meaim du cuUivalear français et da colon algérien, i 



l,e livre que vient de publier la Société d'Êdiliom <fl 
jîjues est le premier ÛKtionnaire qui ait paru sur lu w 
iï donner en cas d'accident. Il diffi^re absolumeut de 1« I 
les ouvrages écrits sur la matière jusqu'à ce jour, pW I 
qu'il s'adresse spécialement aux habitants des campsin» | 
et aussi parce qu'il meta la portée de tous les plus ré«ul« I 
découvertes de la science. Écrit dans un style simple, du I 
et précis, il peut répondre à l'infinie variété d'accideuls q» | 
viennent frapper le travailleur. Dans une inlroductianasM I 
étendue, l'auteur étudie sommairement te corps hum>iB> ' 
il passe en revue les moyens de secours, c'est-à-dire l(* I 
médicaments qui doivent composer )a Fhurmiuie i^ ^ 
fei-me telle qu'elle s'impose aujourd'hui apn'-s les trawiu 
de Pasteur; enfin, pour être complet, il donne an cuUiuiilnit 
devenu soldat quelques conseils pratiques que les sorabrw 
préoccupations de l'heure présente semblent sufTisammeiit 
justiHer. On chercherait ea vain dans les écrits sur les icd- 
dénis une trace quelconqu e de ces importanU chapitres- 

Noos ne pourrions mieux faire pour donner une idée d( 
l'immeose utilité de ce Dictionnaire que de citer au hasard 
quelques articles : 

Abeilles, guèpos, frelons, bourdons. — J 



1. — li — 

lisme et ivresse. — Aspliysie des vendangeurs. 

— Ampoules. — Araignées. — Asphfxia par les 
. Seurs, les feuilles et les fruits. — Asphyxie par la 

foudre. — Gaz des fosses à purin. — Blessures par 
les machines agricoles. — Champignons. — Tour 
' de reins. — Foulures. — Fractures. — Hernies. — 
Accouchement imprévu. — Mort apparente des 
nouveau-nés. — Écrasement. — Entorses. — Acci- 
dents causés par les poisons vivants. — Accidents 
qui peuvent frapper les enfants à la campagne. — 
Rage. • Sangsues dans lagorge.-Vers. — Vipères. 

— Lait. — Scorpions. — Siguatera. — Hémorrliagiea. 
^ Arrêt du sang-. — Respiration artificielle. — 
Soif des blessés. — Appel de secours. — Empoison 
nement par un poison inconnu. — Douleur des 
blessés. ~ Transport des blessés. ~ Pansement 
antiseptique provisoire. — Épingles, échardes, 
hameçons dans la peau. — Vertiges. — Insolation. 

I — Convulsions des enfants, etc., etc , et:. 

I . 



Le livre écrit par lo docteur DeioisJns est avant tout un 
ouvrage Je saine vulgarisation inspiré par un séjoui' de 
vingt années au milieu des populations rurnies et par les 
malheurs que t'isotement entraiue â sa sulLe. C'est un hon 
livre cl, ce qui vaut mieux encore, cVsf une bonne action. 

L'auteur du DicUonnaii'e des premiers secours en cas 
d'accident, poussé par son généreux dévouement aux po- 
pulations rurales, a niérilë une fois de plus les éloj^es qui 
lui cul été décernés publiquement dans des assemblées so- 
lennelles par M. le Docteur Lunîer, de l'Académie de Méde- 
cine, et plus récemment encore par M. le Directeur de 
l'Assistance publique et de l'hygiène. 
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Le Uicliomiaire des premiers secours Torme dd n 
rAilr SIM le plus graod soin. 

Il sat&l pour le recevoir d'envorer uu i 
de S fr. 50 



POUH PARAITRE E'KOCIIAINEMENT 
PREMIÈRES NOTIONS 

D'HYGIÈNE INFANTILE Rl'RALE | 

iloDTïau Manuel des Mères de Famille 

A l'usage des Admlnistraleurs, des Chefs d'insliliiliun J 
el des Habîlanls de la Campagne 

Par le Dt DEVOISINS 



Adresser toutes les demandes 

A Monsieur le Directeur de la Société d'Ëdi 

scientifiques 

4, rue Antoine -Dubois, Paria. 
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